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CHAPITRE PREMIER
Considérations générales.
Pour apprécier tant de maximes lâches et cruelles qui font de la vieille politique la plus immorale des sciences , il suffirait de connaître la source d'où elles sortent , les contrées où elles sont en honneur ; c'est dans le ^ays de l'Europe où l'esclavage existe encore dans toute son
II. X
abjection ; ce sont des visirs et des cadis, qui ont posé en principe que le grand-seigneur n'était point obligé de tenir son serment , parce qu'il bornait parla son autorité.
A qui doit-on cette autre maxime de la tyrannie , dmserpour régner?
Un homme a dit : « Qui ne sait pas dissimuler n*estpas digne du trône. >» Mais cet homme était le Néron de la France, l'odieux Louis XI.
Un autre a dit : «f Tout ce qui tend à diviser les citoyens est- contraire au vœu de la nature : la vérité na jamais fait de mal à personne ; la perfidie est le plus grand crime des rois. » Cet homme était la gloire du trône , l'honneur de Rome , le divin Marc-Aurèlç, et sa vie entière fut conforme à ces mémorables paroles.
L'histoire n'a offert qu'une fois au monde , sous le règne des Antonins , l'alliance de la liberté et du pouvoir absolu.
La liberté est l'état naturel de l'homme ; l'asservissement est son état forcé ; et comme tout être travaille sans cesse à rentrer dans l'état qui lui est propre , on a senti le besoin d'une puissance supérieure qui le maintint et le pliât au joug. Mais la tendance vers la liberté est per-
manente , tandis que Taction du gouvernement ne saurait être continuellement oppressive. Le désir d'être libre agit incessamment en nous 9 indépendamment de notre volonté , tandis que le gouvernement, dont la force n'est pas en laimême , n a pas toujours les moyens de la déployer. Voilà pourquoi la liberté finit toujours par triompher de la tyrannie.
Pour retarder sa défaite , que fait le despotisme? il cherche à tromperies hommes. Au Mexique , il proclame que le prince est fils du soleil ; sur le Bosphore , qu'il descend de la famille d'un prophètç ; en Europe , qu'il existe de droit divin ; auThibet, qu'il est dieu lui-même. Mais chaque, fraction du genre humain finit par retrouver ses titres ; l'esclave alors se change en citoyen , et l'on voit enfin que toute domination se fonde sur un contrat primordial , et que ce contrat est synallagmatique. La force, le mensonge , essaieront-ils d'étouffer ce grand principe de toute morale législative ? La force , le mensonge , passeront ; ce qui restera , c'est la justice , c'est la vérité.
Si l'art de la politique , que sa réunion à la morale peut seule élever à la dignité de science ,
cesse enfin d'être un art occulte et mystérieux ^ ses progrès ont été bien lents et bien chèrement achetés. Avant le douzième siècle on n'en découvre pas la moindre trace : les moines gouvemaient les esprits ; Taristocratie féodale opprimait les corps ; les savans n'étaient occupés qu'à fonder , sur Platon et Xénophon , leurs allégories chrétiennes , à subtiliser le subtil Aristote , et à chercher-dans ses rêveries métaphysiques l'explication des mystères ortho- 'doxes dont la croyance intime repousse toute espèce de discussion.
Au douzième siècle , un code lut retrouvé ; cette découverte jeta les esprits dans des spéculations d'un ordre plus utile , et les lança , pour ainsi dire , tout armés au milieu du schisme qui ne tarda pas à partager le monde chrétien.
L'aristocratie nobiliaire et sacerdotale s* empara de ce mouvement , et les rois se virent obligés de briser les liens qui enchaînaient les peuples , pour s'en faire un rempart contre la ligue formidable qui menaçait leurs trônes.
De l'alliance des peuples et des rois est née la sécurité et la force des rois et des peuples: par conséquent , tous les actes qui tendent à resr
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serrer cette union sont conformes à la fois et à la morale , puisqu'ils entretiennent la paix et la concorde dans Tétat , et à la politique , puisqu'ils donnent aux gouvememens plus de stabilité et de puissance. M^ais , dans presque toutes les monarchies , il existe des familles avides et oppressives qui prétendent avoir une origine distincte et un sang différent de celui des autres hommes^ Ceux qui n'ont jamais rien conquis réclament , en vertu de je né sais quel droit de conquête, le privilège d'occuper toutes les places , et de former exclusivement le conseil des rois. Ils se présentent comnie des intermédiaires nécessaires , inévitables , entre les rois et les nations , pour arrêter d'yn côté les envahissemens dii pouvoir, et de l'autre les efforts de la licence. Le but de ce double effort est de s'emparer des . richesses des peuples et de la puissance des rois , de jeter ceux-là dans les fers , et ceux-ci dans les couvens. Les peuples ne se sont jamais mépris sur les intentions de ces prétendus défenseurs de ses libertés : malheureusement les princes sont plus faciles à tromper.
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CHAPITRE II
Division des citoyens en classes différentes.
Dieu n a point divisé la race humaine en nobles et en roturiers , en citoyens Kbres et en esclaves. La nature ne fait point des familles de beaux , des familles de spirituels , des familles de forts , des familles de courageux ; elle sème dans tous les rangs le courage et la pusillanimité , la force et la faiblesse , l'esprit et la sottise , la beauté et la laideur. On dirait même que , proportion gardée , elle se plaît à jeter plus de bossus , de boiteux , de manchots , de rachitiques et de vilains enfans dans les familles de ceux qui se donnent à eux-mêmes le nom de gentilshommes, que dans les lignées plébéiennes: accordant à celles-ci l'esprit et la beauté comme une espèce de compensation des richesses et du pouvoir, dont le vice des institutions sociales
a fait le partage presque exclusif de certaines familles.
La politique devrait se borner à dire : Les choses sont ainsi , parce que je ne veux pas qu'elles soient autrement, parce qu^ ainsi le veulent mes intérêts, mes préjuges, mon orgueil , enfin parce que tel est mon plaisir. Ce langage de la violence serait du moins conséquent ; il sied à la force injuste , tant qu'elle n'est pas sur^ montée et vaincue par une force plus grande et plus juste ; mais la folie de ceux qui parlent en faveur du despotisme , et de ceux qui exercent l'arbitraire , est de vouloir justifier par le raisonnement ce qui est l'opposé de toute raison ; de poser des principes et de déduire des conséquences quand tout est inconséquence et contradiction entre leurs actes et leurs discours. C'est ainsi qu'ils disent : « Des bonnes mœurs de la famille naissent les bonnes mœurs de Tétat. Le père doit amour, bienveillance, protection égale à tous s(ts enfans ; c'est par l'union que la famille existe , que les vertus s'y conservent et s'y fortifient ; tout ce qui tend à altérer celte union, à diviser les frères entre eux , à donner aux uns des intérêts opposés à ceux des autres ,
à faire naître entre les fils du même père Tortgueil que donnent les préférences , la jalousie ; et U haine filles des privations , doit en être ^ écarté comme inj,uste , immoral , et aussi cou- ' ' traire à la loi naturelle qu'à la loi religieuse ^ aux devoirs du père qu'aux devoirs du chrétien. » Us disent encore que « Tétat est Timage de la famille, et le roi celle du père de famille ; qu^U a pour tous ses sujets un amour paternel , des* j entrailles paternelles , quMl les porte également tous dans son cœur ; mais ils prétendent que j cette paternité politique ne se manifeste jamus^ mieux que lorsqu'elle accorde les trésors, le»^ emplois , les dignités , les grâces , les faveurs>j à un petit nombre, et qu'elle aceable le resti de charges , de travaux , d'obligations de les genres , d'humiliations de toutes les espèce ils veulent que le père commun divise tous enfans en castes , en curdres, en corporations! qu'il les oppose les uns aux autres ; et les méi hommes qui reconnaissent dans l'unité de timens et d'intérêts la force de la famille , voiei celle du gouvernement de l'état dans l'oppos . tion des intérêts et des sentimens des sujets , dans je ne sais quel équilibre de rivalités et
jn- 'lles aisie s des •mme il, la •ntion . c'estqui ne .'u ceux Wisieurs : il faut |) rinces, ont dans randeurs
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du tiers de la protection accordée aux deux autres ordres.
Les législateurs religieux et politiques de rinde ont aussi divisé les hommes en cinq classes ou castes ; mais , plus conséquens en cela que les législateurs européens, ils ne les font pas tous naître du même limon : les prêtres sont sortis de la tête de Brama , et les parias de la poussière de ses pieds. Le sage Fénélon lui-même , dans un de sts rêves politiques , divise les sujets d'Idoménée en huit classes , en y comprenant les esclaves ; car ne fallait-il pas qu^il y eût aussi des esclaves dans le petit royaume de Salente? Il est vrai que quand il parle des heureux habitans de la Bétique , Fénélon les représente tous libres, tous égaux, n ayant d'autre prééminence que celle qu'obtient la vertu , que donnent la sagesse et l'expérience des vieillards. Dans ce pays favorisé des dieux , où il n'y avait ni roi , ni nobles , ni prêtres , où chaque père de famille en était le chef, le j^uge et le ministre , « jamais , dit l'auteur de Tilémaque , la fraude , la violence , le parjure , la chicane et la guerre , ne firent entendre leur barbare yoix ; jamais la terre ne fut humectée
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de sang humain; à peine y vit-on <:ouler celui des agneaux. »
CHAPITRE IIL
Suite du même sujet.
€t Les dignités , la noblesse , sont des gran-^ deurs d'établissement. Les grandeurs naturelles sont celles qui sont indépendantes de la fantaisie des hommes, parce qu'elles consistent dans des qualités effectives de Famé et du corps , comme la science, les lumières, l'esprit, la vertu, la santé , la force. Aux grandeurs de convention nous devons des respects de convention , c'està-dire certaines cérémonies extérieures qui ne nous font concevoir aucune qualité réelle en ceux que nous honorons de la sorte. Dans plusieurs pays , il faut parler aux rois à genoux ; il faut se tenir debout dans la chambre des princes.
Mais les respects naturels , qui consistent dans l'estime , nous ne les donnons qu'aux grandeurs
naturelles : il ri est pas nécessaire que j'estime ceux que je salue. Si vous êtes prince et honnête homme, je ne refuserai point les cérémonies que mérite votre qualité de prince , ni l'estime que mérite celle d'honnête homme : mais si vous êtes prince sans être honnête homme , je m'en tiendrai au cérémonial , je vous accorderai le salut, tout en vous refusant Teslime ; j'aurai même pour vous le mépris qu'inspirent les vices du cœur , la hassesse des sentimens et la perversité de l'esprit.
» Qu'est-ce, à votre avis, que d'être grand seigneur ? c'est être maître de plusieurs ohjets de la concupiscence des hommes, et pouvoir ainsi satisfaire aux besoins et aux désirs de plusieurs. Ce sont ces besoins et ces désirs qui les attirent auprès de vous et qui vous les assujettissent ; les devoirs qu'ils vous rendent ont pour but d'obtenir quelque part de ces biens; qu'ils désirent, et dont ils voient que vous disposez.
» Votre ame et votre corps sont d'eux-mêmes îndifférens \. l'état de batelier ou à celui de duc. n n'y a nul lien naturel qui les attache à une condition plutôt qu'à une autre. Si donc
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VOUS agissez extérieurement avec les autres hommes selon votre rang, vous devez reconnaître , par une pensée plus cachée , mais plus véritable , que vous n'avez rien naturellement au dessus d'eux ; car votre état naturel est d'être dans une égalité parfaite avec les autres hommes. Le peuple ne connaît peut-être pas ce secret : ne le lui découvrez pas si vous voulez , mais n'abusez pas de son erreur , et surtout ne vous méconnaissez pas vous-mêmes en croyant que votre être a quelque chose de plus élevé que celui des autres. Toute la violence, tous les emportemens , toute la fierté des grands , viennent de ce qu'ils ne connaissent pas ce qu'ils sont , et que les autres l'ignorent. »
J'avais pensé ces choses, mais Pascal les avait pensées et dites avant moi ; j'ai conservé l'autorité de ses paroles. J'ajoute que l'adoration , les génuflexions \ le respect sans limites , l'obéissance aveugle , ne peuvent plus se commander : il faut les obtenir, non par la force et la violence , mais par la bonté, par la vertu , par la sincérité et la fidélité aux promesses iaites, aux engagemens pris. La force n'est maîtresse que des corps : la pensée lui échappe ;
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elle se joue des plus féroces tyrans i et foute la dignité de Thomme , dit encore Pascal , consiste dans la pensée.
CHAPITRE IV
Les divisions , les haines , employées comme moyens
de gouvernement.
C'est d'être forts, et non d'être justes , que les gouvememens se montrent jaloux , comme si les gouvememens justes n'avaient pas toujours été des gouvememens forts. Il n'y a pas dans l'histoire un seul exemple de sujets qui se soient révoltés contre un prince qui régnait par la justice. Si quelques-uns ont péri pour avoir voulu ramener l'ordre et la discipline parmi des troupes factieuses et insubordonnées , leur mort fut le crime des soldats et non celui des citoyens. Diviser les provinces d'un même empire , opposer les Gascons aux Normands , les Dauphinois aux Provençaux , les Bretons aux Angevins 9
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fut long-tems une des plus sublimes combinai-^ sons de l'art de gouverner les Français. Dan^ un pays , les catholiques sont mis aux prises avec les protestans, et dans un autre les protestans sont armés contre les catholiques. Un ministre anglais a été hautement accusé d'avoir excité , même par des ordres écrits , des protestans d'Irlande à attaquer des catholiques du même pays , afin de porter ceux-ci à des représailles dont on pût leur faire un crime , et s'autoriser pour les persécuter et les affaiblir. L'auteur de cette accusation , traduit devant les magistrats , répétait en vain, à chaque chef: « J* affirme et j offre de prouver. — Votre affirmation et votre offre ne seront pasadmises , répondait le juge ministériel; car, même en Angleterre, les ministres ne sont pas de ct% personnes contre lesquelles il soit permis de déposer en justice , et de fournir des preuves. » Tacite , en rendant compte de la mort d' Agrippa Posthume , tué par ordre de Tibère ou de sa mère , et peut-être de tous deux, dit que Sallustius-Crispus avertit Livie qu'il n'était pas prudent de divulguer les services et les conseils secrets des ministres et des agens de l'autorité. Monuit Limm ne.arcana do-r
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mus , ne consilia amicorum , ne ministeria militurri %'ulgûrentur, JusquMci le ministère anglais n'a' point connn , pour régir l'Irlande , de moyen plus juste et plus humain que de Tappauvrir et de la dépeupler par les supplices ^ de maintenir parmi les paysans Tignorance et la barbarie , de refuser Tadmissipn aux emplois et à la représentation parlen^entaire aux catholiques , dont on exige de l'argent et des soldats. Pour distraire le peuple de Londres de sa misère, le manufacturier et le cultivateur des provinces de la persécution des taxes, tantôt les ministres jettent le cri pas de papisme , et pendant quelque tems les esprits sont occupé» uniquement de ce bruit, que répètent en frémissant tous les échos torys de la vieille Angleterre : tantôt Tattention publique est portée vers Tlrlande , toujours prête à devenir un théâtre d'anarchie et de sanglans désordres ; car pour les faire éclater il suffit d'un degré d'oppression de plus , et d'une injustice nouvelle ajoutée à l'énorme masse des iniquités anciennes. Ces odieuses et sanglantes pratiques furent celles des gouverneurs des Pays-Bas, et des vice-rois de Naples, quand ces pays étaient soumis à la domination
espagnole. Les Génois en usaient ainsi à Tégard des Corses, quand Pile de Corse dépendait de la république de Gènes. Je ne prétends pas que ces crimes soient dMnyention nouvelle ; mais je répète que diviser et opprimer les peuples pour les gouvemeravecptas de facilité, est la maxime des tyrans; que les détestables fauteurs de cette politique criminelle, pour être presque toujours impunis , .n'en sont pas moins toujours dignes d'opprobre et de châtiment
CHAPITJ^E V.
Des moyens occultes.
Il n'y a point de secrets en morale, il n'y en a point non phis en politique : tout ce qui se trouve de ' mystérieux dans l'une et l'autre science est l'oeuvre des fourbes et des cbarlatans. Ce Romain qui désirait que sa maison fût de verre formait le vœu d'un homme de bien.
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Cache ta vie est le conseil de Thypocrisie ou le trait de la satire : pourquoi voiler des actions qui doivent être conformes à la vertu ?
Quel est le devoir des gouvernemens et des princes? De protéger les sujets , de maintenir égales les balances de la justice , et de régner par les lois. Est-il , pour atteindre à ce but honorable , un seul acte , un seul effort , une seule pensée même qui ait besoin de mystère , ou plutôt qui n'appelle pas l'éclat et la publicité i* Quelle fin glorieuse pourrait être obtenue par des moyens honteux ? C'est le vice , c'est le crime , qui agissent dans l'ombre ; et il y a vice ou crime , là où ce qui devrait être avoué devient secret et mystérieux. Je ne connais dans l'histoire aucun fait qui démente ce grand principe. Depuis les forfaits les plus atroces jusqu'aux atteintes portées aux mœurs , tout ce qui est mal a été tramé dans l'ombre. C'est dans l'ombre , c'est au milieu de la nuit , que les assassins de Catherine et de Charles égorgèrent les protestans de France. Les ordres secrets , les instructions secrètes , donnés aux agens de l'autorité , ont toujours eu pour but des mesures illégales
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et oppressives , la yiolation des droits des citoyens, les dilapidations des trésors' de l'état, ou le vol des libertés publiques. Tout gouvernement dont la marche n'est pas franche, avouée, connue , qui s'engage dans des voies tortueuses ^ qui met en jeu des ressorts cachés et des agens secrets , médite la ruine des lois et des garanties sociales : mandataire infidèle , il sacrifie les intérêts généraux , dont la garde lui fut remise , à ses intérêts particuliers ou à des intérêts ennemis dont il s'est fait en secret l'unique représentant. Si tous les actes de l'autorité doivent être publics , tous ses agens. doivent être connus. Quelle honte d'employer des hommes que Ton n'ose avouer , qui sont tellement indignes de foi que la justice récuse leur témoignage ! Quel outrage à la morale publique que de produire de. tels hommes devant les tribunaux , pour faire condamner, parleur déposition, ceux qu'ils ont poussés au crime par leurs conseils !
Mais, je le dis en rougissant , c'est en parlant des tribunaux qu'il faudra m' occuper des délateurs et des fabricans de complots ; de cette alliance si récente et si monstrueuse de ce qu'il y a de plus respectable au monde , la
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monde , là justice , avec ce qu'il y a de plud vil, Tespionnage.
Je me contente de redire ici , après Montes-* quieu : « Ce n^est pas la pratique des bons » princes d'employer des espions, ce fut celle » des Tibère , des Domitien , des Louis XI et » de leurs semblables. »
CHAPITRE VL
Des Promesses et des Serment.
Aussitôt que la liberté est établie dans un pays , ses faveurs sont si grandes qu'elles excitent des transports d'amour parmi les peuples qui en jouissent. Les autres nations l'appellent de toute la puissance de leurs vœux secrets , et la saluent par des acclamations. Les princes eux-mêmes la respectent et la craignent. Quand la main des dieux s'appesantit sur eux , lorsque leur sûreté est menacée au dehors par un conquérant étranger, ou au dedans par les grands et les nobles , ils appellent le peuple à leur se-
cours : comme ils reçoivent tout de lui , ils lOHt à lui domier rien qui leur soit propre ;. nais de tant de droits et de biens qui lui furent ravis, la liberté est le seul que le peuple regrette , et c^est toujours la liberté que les monarques en péril promettent de lui rendre en iivoquant son assistance. Mais , le péril passé, c'est toujours contre la liberté des peuples que les ministres des rois dressent des ordonnances et des tables de proscription. Que de mensonges, ( de subterfuges , sont d'abord employés pour différer Taccomplissement de promesses si saintes, si récentes , qu'on n'ose encore les désavouer ni les méconnaître ! Tantôt, l'importance d'une si grande mesure exige que son exécution ne soit confiée qu'à des hommes d'un profond sa^ voir, d'une longue expérience , d'une sagesse éprouvée ; et ils ne sauraient prendre trop de soins , agir avec trop de prudence , pour ne pas se tromper dans le choix de tels hommes : aujourd'hui quelques-uns sont désignés , et de-* main d'autres paraissent mériter plus de eon^ fiance ; tantôt les besoins de l'état , les embarras journaliers et l'action quotidienne du gouver^ Bernent , les forcent de s'occuper tout entiers
de soins plus pressans. Cependant les mois succèdent aux mois , les années aux années ; et , au lieu de cette liberté tant promise , les artisans du despotisme ont ajouté quelques anneaux de plus à la chaîne qui lie les peuples. Les promesses 9 éludées dans le principe , finissent par être effrontément méconnues. Ceux qui , aux premiers jours, demandèrent que ce qui avait éti promrs fût accordé, se virent d'abord doucement éconduire ; puis des avis secrets leur apprirent qu'une nouvelle tentative serait importune ; puis 9 les menaces succédant aux avis , réclamer la foi jurée devint un acte de rébellion. Cependant les hommes qui ont manqué aux engagcmens les plus solennels n'ont pas cessé d'être de légitimes possesseurs de la puissance absolue , et les peuples , replacés entre Tesclavage et la révolte , sont réduits, ou à traîner encore durant plusieurs siècles les vieilles chaînes de la servitude , ou , en les brisant eux-mêmes , à recevoir , sans l'avoir mérité , le nom de séditieux et de rebelles.
En i8i49 un général anglais, lerd William Bentinck, débarque en Toscane, et par une proclamation qu'il adresse aux Italiens, il les
inTÎte à prendre les armes j à agir dé concert avec les troupes anglaises , pour ressaisir leurs droits et rétablir leur indépendance nationale. Il engage l'honneur et la foi de la Grande-Bretagne ; il donne pour exemple sa conduite envers r Espagne et le Portugal. Le même lord prend possession de Gènes, et, dans la proclamation qu'il adresse aux Génois, il promet, toujours au nom de la Grande-Bretagne, de leur rendre leur ancienne constitution ; au jour fixé pour cette restitution si solennellement promise , un messager arrive , et un autre général anglais , Dalrymple , annonce aux habitans de Gènes qu'ils ne sont plus une nation indépendante , que toutes les déclarations faites à Paris par les puissances alliées sont vaines et frivoles.
Les Génois sont les premières victimes de la règle de spoliation et de démembrement que ces puissances viennent d'établir , et les autres peuples de Tltalie sont replacés sous un joug plus pesant , plus humiliant , plus dur que celui qu'ils avaient porté jusque-là ; ce joug leur est imposé par les mêmes puissances et presque par les mêmes hommes qui , la veille , les appelaient à la liberté et leur en garantissaient la jouissance
en ëtalant des exemples et -en donnant ponr gage la foi britannique.
La religion est appelée au secours, non des peuples , mais de la politique : les princes qui avaient fait de saintes promesses et prononcé des sermens inviolables, en sont relevés par une puissance qui n'a point encore renoncé au scandaleux privilège de sanctifier la perfidie, méprisant cette maxime huguenote du grand Sully : « Si. la religion peut venir au secours de la politique , ce ne doit être que d'une politique simple , droite et pure .comme elle, »
CHAPITRE VIL
Du Prince.
Il faut renoncer à être roi ou se soumettre aux conditions de la royauté. Celui qui est exposé aux regards de tous , doit à tous Texemple de la fidélité en ses promesses , de son respect pour les sermens qu'il a prononcés, pour les lois qu'il a faites ou consenties. H faut que ses actions soient toujours conformes à ses discours i
il lui importe d'être cru stable dans ses desseins et sincère dans ses paroles. Le choix de ses bmiliers, de ses ministres , de ses généraux, de ses agens dans toutes les branches de Tadministratibn , ne doit tomber que sur des hommes dont les vues , les sentimens , les intérêts et les discours soient aussi sincères que les siens , car quoi de plus propre à mettre en doute de sa foi , s'il gouverne un peuple libre et régi par des lois, que de le voir confier le soin de leur conservation ebde leur exécution aux partisans de l'arbitraire et de la servitude ?
Le banquier, le négociant, qui prendrait pour commis des banqueroutiers frauduleux , des hommes d'une mauvaise foi reconnue , protesterait vainement de sa loyauté dans les affaires , de la sûreté de ses engagemens ; la confiance publique se retirerait de lui.
U importe plus particulièrement encore que des hommes qui xeprésentent le prince au dehors soient connus par leur attachement aux institutions et à la forme du gouvernement établi dans leur pays : non-seulement ils ne doivent pas être soupçonnés de calomnier ces institutions chez T étranger, mais leur devoir
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est d'en prendre hautement la défense en toute occasion. L^bonneur de la nation et l'honneur da prince demandent qu'il ne soit ëlevé aucun
doute sur leur confiance réciproque , sur la vo-
lontë ferme , constante , inébranlable du monarque et des sujets, de garder leurs sermens.
Mais , dira-t-on , les ministres d'un roi sont responsables ! Cette responsabilité peut être une garantie contre eux et non une justification pour lui , car s'ils résistent à sa volonté d'être juste y de ne régner que par les lois, pourquoi les conserverait-il ? et s'il arrive que , sous des apparences trompeuses et les dehors d'une feinte obéissance , ils traversent secrètement ses desseins , n'est-il pas de son devoir de les faire punir aussitôt qu'il en est averti par la voix de ses sujets ?
<c Malheureusement , dit Sully , lorsque les » princes renvoient leurs ministres ou changent M leurs agens, ce n'est presque jamais pour >» les fautes que ces ministres ont commises ; » ils font par caprice , par légèreté , par mau- N vaise humeur , par orgueil , ce qu'il ne tien- » drait qu'à eux de faire par le seul motif de n la justice. »
CHAPITRE PREMIER
Des Lois en gënëral.
Je n'examine point par qui les lois doivent être Eûtes ; cette question est exclusivement dures*' sort de cette ancienne politique à laquelle la mo« raie était étrangère .
Les anciens ont très-souvent fait intervenir les dieux dans Fœuvre de la législation. Cette intervention vaut mieux que celle des héros ; c'est peut-être le seul cas où la ruse soit préférable à la force.
J. J. Rousseau reconnaît les lois à ce caractère , qu'elles ont été faites par tous et pour tous.
Il importe peu qui les a faites , pourvu qu'elles obligent tous les sujets et le législateur lui-même . Car, du moment où il y a quelqu'un au dessus des lois , leur puissance est détruite : la soumission n'est plus alors T effet de la volonté, mais de la contrainte ; nul ne se fail scrupule d'éluder, leiir autorité dès qu'il peut s'y. soustraire, et il y a désobéissance toutes les fois qu'il y a espoir d'impunité.
Les législateurs de Locres et de Thurium ont laissé au monde deux exemples immortels de res«pect pour leurs propres lois. D'après celles de Zeleucus , un homme convaincu d'adultère devait avoir les deux yeux crevés : son fils se rendit coupable de ce crime, et tous les Locriens, émus de compassion , demandèrent la grâce du coupable avec tant d'instances que Zeleucus , se laissant fléchir , ne fit arracher qu'un œil à son fils ; mais , en même tems, il s'en fit arra^ cher un à lui-même , afin de satisfaire à la fois à ce qu'exigeaient la tendresse paternelle et la loi qu'il avait rendue.
Charondas fit plus , il scella ses lois de son propre sang. Pour prévenir les meurtres, qui avaient trop souvent lieu dans les assemblées
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{mbliques , il avait défendu d'y paraître arme ^ sous peine de mort. Un jour , revenant de la campagne , il apprit que le peuple était convoqué , et se rendit à l'assemblée sans songer qu'il portait une arme : un citoyen lui en fit l'observation , en disant qu'il violait la loi que lui-même avait portée : <« Au contraire , dit Charondas , » je Tapprouve et la confirme à jamais. » En disant ces mots , il tire son épée , s'en frappe et meurt aussitôt.
Ces exemples feront sourire de pitié tant de législateurs courtisans qui ; semblables aux lâches flatteurs dont parle Racine , vont répétant chaque jour,
. . . . k ..... Que les plus saintes lois , Maîtresses du vii peuple ,■ obéissent aux rois ; Qu*un roi n'a d'autre frein que sa volonté même , Qa*ilxioît immoler tout à sa grandeur suprême ; Qu'aux larmes, au travail , le peuple est condamné, Et d'un sceptre de fer veut être gouverné.
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CHAPITRE IL
Suite du même sujet.
Les lois ont été établies pour maintenir la justice parmi les hommes , pour mettre le faible à Tabri des violences du fort, et protéger la force elle-même contre les ruses et les pièges de la faiblesse.
La conscience a dicté les premières lois ; simples et pures comme leur source , elles ne furent d^abord que le commentaire et Tapplication de cette maxime de la morale universelle : Ne fais pas à autrui ce que tu ne coudrais pas qui te fût fait à toi-rmime. Pour s'y conformer , Thomme n'avait besoin que de consulter son propre cœur. Mais lorsque l'ambition et l'avarice eurent armé les hommes les uns contre les autres , et que , tantôt sous le nom de justice , tantôt sous le nom de guerre, le meurtre fut érigé en droit , tout devint incertain , et la vie
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même parut n'avoir ëté donnée aux uns que pour (aire jouir les antres du barbare plaisir de la leur arracher. L'orgueil , la superstition et Tignorance devinrent les seuls législateurs des nations ; le fort dit au faible : « La nature ne t'a donné aucun droit qui ne m'ait été transmis par la conquête. Si tu reçus des dieux un guide secret que tu nommes conscience, ces mêmes dieux t'ordonnent de ne l'écouter que par la voix de mes ministres. Travailler , te dépouiller pour moi, me livrer ta femme et tes filles, faire tuer tes fils pour ma cause , et mourir toi-même quand je l'ai prononcé , voilà la loi : hors de là , tout est rébellion , révolte et crime de lèse-majesté. >•
Les lois se ressentent des mœurs des gens qui les font. Si les vautours et les pigeons devenaient législateurs , leurs lois seraient probablement différentes. Malheureusement les mœurs des hommes qui se sont arrogés le droit de faire des lois , tenaient plus du naturel des oiseaux de proie que de celui des colombes.
Les lois ont été faites selon les tems et les besoins ; quand les tems sont changés , ces lois du moment doivent faire place aux lois étemelles
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de la morale et de la raison. « Voyez Paris , dit Voltaire : le quartier de Saint-Pierre-aux-Bœufs^ celui de la Halle, contrastent avec le Louvre et les Tuileries. Voilà Tiniage des lois dans la plupart des états modernes ; on les a faites à mesure , au hasard , irrégulièrement , comme on bâtissait les villes , comme Londres avait été construite avant d'être brûlée : elle n'est devenue une ville régulière et habitable que depuis ce grand désastre. » La révolutioii de France a détruit le gothique édifice de la vieille jurisprudence de cette monarchie. Cent coutumes bizarres, mille lois contradictoires , ont été dévorées dans cette grande conflagration politique. La charte et des codes réguliers , quoique imparfaits , sont la ville nouvelle que les partisans du quartier Saint-Pierre-aux-Bœufs s'efforcent de rebâtir ; m^is Dieu leur a envoyé la confusion des langues. La tour des fous ne sera point réédifiée.
CHAPITRE III
Suite du même sujet.
Il ne peut exister de sociëté sans lois ; il ne peut y avoir de lois sans morale.
Soit que réglant les rapports des nations entre elles , les lois constituent le droit des gens ; soit que réglant les devoirs réciproques du prince et des sujets , elles constituant le droit politique; soit enfin que réglant les intérêts des citoyens entre eux , elles constituent le droit cir. vil, leur objet unique , invariable , esi la justice ; mais ces lois. , expression de la morale universelle et de la conscience publique , ces lois établies pour la sécurité des bons et T effroi des mécbans , viciées dans leur source par les passions des bonlroes, n'ont été presque partout que des instrumens d'oppression , qu'un glaive à deux tranchans entre les mains de la vengeance ou de la tyrannie*
J'ouvre l'un après Tautre les codes de justice imposés aux diverses nations ; il n'en est aucun où la morale ne soit indignement outragée : ici , la prostitution est mise en honneur ; là , le meurtre est protégé. Parmi nous, pendant plusieurs siècles , la force et la richesse réglèrent le tarif des délits et des peines ; à quinze sous de notre monnaie par coup , un homme riche in onzième siècle pouvait briser sous le bâton le pauvre ou le faible ; il est vrai qu'il en coûtait vingt-cinq sous pour avoir le droit de verser son sang , et à peu près trois francs , s'il n'était pas noble , pour lui ôter la vie.
Les outrages à la pudeur des femmes n'étaient pas un objet de grandes dépenses , et , dans ce genre, les derniers excès avaient été mis à un taux assez bas pour qu'un gentilhomme un peu à son aise pût , sans se gêner, ^e livrer à toutes ses fantaisies.
Des lois dictées par l'avarice sacerdotale nMmposaient aux crimes les plus atroces que des réparations pécuniaires : les empoisonnemens , les parricides , s'expiaient au prix de quelques ducats payés au saint-siége , et le tarif des absolutions aurait peuplé le ciel des plus
mfâmes scélérats , si là justice de Dieu pouvait s'acheter comme celle des papes.
Dans le même pays, et à la même époque , la distribution de la justice était soumise-aux plus bizarres épreuves , ou confiée , sous le nom de jugement de Dieu , à l'adresse des spadassins de profession : là loi conférait au bâton et à répée le pouvoir de décider si celui qui avait été volé ou battu avait le droit de se plaindre : le moins fort ou le moins heureux était déclaré coupable. Qui croirait que de pareilles lois sont encore en vigueur dans les sociétés modernes ; qu'elles y sont enseignées, non plus par des docteurs en droit , mais par des maitrès en (ait d'armes?
La variété des lois humaines est un grand sujet de douleur pour le philosophe ; elle est pour le moraliste la preuve que la morale et la justice universelles n'ont jamais présidé à leur rédaction. « Justice, dit Pascal, en deçà des » Alpes , injustice au delà *• la morale des tri- '> bunaux semble dépendre des climats ; elle '» change avec les latitudes , et les peuples sont M obligés de subir l'ancien oracle d'Apollon : M Obéir sans examen à ce qui est établi, »
Cette règle est simple et facile ; par faiblesse ou par lassitude , les nations ont consenti à s'y soumettre. Mais quand ce qui est établi aujourd'hui ne le sera plus demain ; quand Tétat change d'intérêt en changeant de chef ; quand l'édifice des lois anciennes , tombé de faiblesse et de vétusté , a été reconstruit à neuf, et que les habitans qui se sont enfuis pendant sa chute veulent prouver aux autres qu'ils étaient mieux logés sous leurs vieux débris ; quand le juste et Tinjuste, l'usurpation et la légitimité se confondent tellement dans les esprits , que ce qui est réputé crime dans une maison , est réputé vertu dans une autre; quand le magistrat cesse d'être une loi manie, comme dit Cicéron, et se proclame lui-même l'instrument des passions et l'auxiliaire de la puissance , toute morale est bannie , toute justice est inconnue , la société rentre dans le chaos.
Quels objets plus hideux au monde que les abus qui naissent des choses Tes plus sacrées ! De la plus subtile' sagesse , à la plus subtile folie , dit Montaigne , il n*y a soment quun tour de €heville.
La religion , messagère de paix et d'amour
tatie les hommes , n'a-t-ellc pas été le prétexte des plus affreux ravages ; et, nouveau Brennus , le crime puissant n a-t-il pas , plus d'une fois , fait pencher la balance de la justice en y plaçant son glaive ?
Si Ton en excepte quelques olympiades des républiques de la Grèce, quelques jo^r^ vertueux de la république romaine , le siècle entier des Antonim 9 et les règnes trop courts de' quelques princes des tems modernes, les, annales de.tous les peuples de la tenre.npus montrent partout des lois impuissantes , corrompues on dénaturées ,^ plus fécondes en calamités, en maux de toute espèce , que les crimes mêmes qu'elles étaient chargées de réprimer ou de punir.
CHAPITRE IV
De la rédaction et du style des Loi3.
Blackstone définit la loi ia régie dg V action. Cette règle étant la limite où s'arrête le droit naturel et commence le droit civil, les termes
n'en sauraient être trop clairs , trop précis ; car celui qui la violerait , en pensant Tobserver , ne pourrait être pi^ni , sans iniquité , d'une action qu'il aurait crue innocente. J'ai recueilli dans Montesquieu ces maximes, qui 'doivent être celles de tous les législateurs hommes de bien : M Le style des lois doit être concis , mais plein » de clarté , simple , et propre à réveiller chez » tous les hommes les mimes idées. L'expression » directe s'entend toujours mieux que l'exprès-^ » sion réfléchie. Faites plus encore pour les » gens de médiocre entendement que pour les » hommes d'un esprit pénétrant, elles ne doin cent renfermer rien de subtil ; ce n'est pas un n art de logique , mais la raison simple d'un » père de famille. » Lorsque dans les lois on a bien fixé les idées des choses , il ne faut point revenir à des expressions vagues. Dans l'ordonnance criminelle de Louis XIY , après qu'on a fait rénumération des cas /"oyaux , on ajoute : « Et ceux dont , dans tous les . tems , les juges j» royaux ont jugé ; » ce qui fait rentrer dan» l'arbitraire dont on venait de sortira Le cardinal de Richelieu convient (comme les hommes d'état de nos jours ) qu'on peut accuser un mi-.
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mstre devant le roi ; mais (aussi comme eux)
il voulait que Ton fût puni si les choses que Ton
prouvait n'étaient pas considérables. Cequid^i^
rait empêcher tout le monde de dire quelque
yérité que ce fût contre lui , puisqu'une chose
considérable est entièrement relative , et que ce
qui est considérable pour quelqu'un ne Test pas
pour un autre. « Il faut dans les lois une cer-
» laine candeur , dit encore Montesquieu ; finies
9 pour punir la méchanceté des hommes , elles
» doivent avoir elles-mêmes la plus grande inno^
» cence, »
L'art d'introduire dans la rédaction des lois des termes vagues , des expressions obscures et équivoques, que des juges, transformés en commissaires , puissent interpréter d'une manière favorable ou pernicieuse , selon le. rang de l'accusateur ou les principes politiques de Taccusé , est l'art des Tibère et des Séjan. Que dans les tems modernes , il se soit trouvé des ministres d'une ame assez corrompue pour puiser dans le code monstrueux de la tyrannie romaine des modèles de ces lois d'exécration , et d'une effronterie assez odieuse pour oser proposer aux sénats des monarchies constitutionnelles d'à-
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dopter de telles lois , voilà sans doute ce qui a le droit d'ëtonner , de confondre même les hommes qui pensaient , comme Salomon , qu'il ne fallait plus s'étonner de rien. Quel crime peut être comparé à celui de ces législateurs assassins qui sèment de pièges les avenues du temple de la justice , et qui rendent son sanctuaire aussi redoutable que l'antre dePolyphême ?
Il en est des lois comme de tout ce qui existe au monde : pour qu'elles soient respectées , il faut qu'elles soient respectables. Les lois injustes et tyranniques inspirent les mêmes sentimens que l'injustice et la tyrannie , c'çst-à-dire le mépris et la haine.
CHAPITRE V
Lois d'exception ou de colère.
La justice n'est ni ordinaire ni extraordinaire; elle est la justice.
Les lois et les tribunaux d'exception ne sont nécessaires que pour une justice exceptionnelle
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qui , presque toujours , n'a rien de conSïnun avec r équité.
Dans la plupart des états , les gouvememens ont en trop de part à la confection des lois pour que celles qui sont relatives à leur propre sûreté aient été négligées : on pourrait se plaindre au contraire de la trop grande prodigalité des dispositions pénales contre les auteurs d'attentats et de. complots politiques ^
...Les bourreaux sont prêts quand le soupçon commence.
Croirait-on que sur quatre cent dix articles du Code pénal français , relatifs aux délits et^ aux peines , cent vingt-un ont pour objet spécial les délits contre la chose publique. Crimes contre la sûreté extérieure et intérieur£ de l'état ; crimes tendant à troubler l'état par la guerre cidie ; crimes et délits contre la charte constitutionnelle ; attentats à la liberté ; coalition de fonctionnaires; crimes et délits contre la paix publiciue ; associations et réunions illicites ; délits commis par la çoie d'écrits , images ou gravures. Tout est prévu, tout est puni, même la non révéj.a-
TION
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Dans les crimes contre les particuliers, k peine de mort n'est infligée que pour le parricide 9 rinfanticide , Tempoisonnement , l'assassinat ou le meurtre avec préméditation ou guet-apens; le faux témoignage, lorsqu'il a pour objet un crime emportant la peine capitale , et la destruction, par le feu , d'édifices , bàtimens , etc. : ce qui réduit à huit ou dix les cas où cette peine peut être appliquée. Dans les délits politiques , outre le bannissement , la dé-* portation , la réclusion et les fers , soit temporaires , soit perpétuels , la peine de mort peut être prononcée dans plus de cinquante circonstances différentes , dont la gravité , peu sensible dans la balance de la morale , parait d'un trèsgrand poids dans celle de l'autorité.
En fait de délits politiques , un commencement d'exécution équivaut à un attentat consommé. Il y a complot dès que la résolution d'agir est concertée entre deux conspirateurs seulement , quoiqu'il n'y ait pas eu d'attentat.
Ce luxe de précautions et de supplices ne parait-il pas suffisant? Rédigez un code criminel à part , mais que ce code ne varie pas avec les circonstances, et n'établisse pas une double lé-
^'slation. Est-il donc si difficile de calculer à l'avance tons les besoins de la politique et même tons ceux de la peur ?
CHAPITRE VI
Suite du même sujet.
Les lois ordinaires veulent que Taction des tribunaux soit sage et mesurée. Les annales de la justice attestent de combien d'erreurs fatales à Tinnocence ses ministres se sont rendus coupables. L^s auteurs des législations d'exception sont ennemis de toute mesure , de toute sagesse , et le déclarent dans leurs lois. Comme, sous prétexte de rétablir Tordre , ces lois ont été faites pour fonder Tobéissance passive , c'est particulièrement contre ce qui peut tendre à dévoiler l'injustice des commandemens et la servilité de l'obéissance qu'elles sont armées de mmiaces et de supplices. Des écrits , des
images , des discours , qai ne'seraient pas même des fautes aux yeux de la morale , sont considères et punis comme les attentats les plus criminels par les législateurs de circonstance. L'emprisonnement, si inhumainement prodigué par les criminalistes , est du moins considéré par eux comme une peine, que les tribunaux seuls peu-^ vent prononcer. Ainsi le veulent la justice et les lois ordinaires. Les lois extraordinaires donnent ce droit à des ministres et même à des agens secondaires de l'autorité. La veille, il fallait une instruction préalable , un débat public et un jugement solennel pour condamner un citoyen à Temprisonnement ; le jour où les lois d'excep-^ tîon sont mises en vigueur, cet acte devient une oeuvre de ténèbres, tramé dans Tombre, presque toujours dicté par la haine , et surpris à Finattention ou à la légèreté d'un administra-^ teur, occupé d'autres soins, par l'adresse d'un commis complaisant ou suborné.
Les lettres de cachet , cette arme clandes* tlne que le pouvoir absolu tenait en réserve pour l'usage des favoris et des courtisans , a vainement été brisée entre les mains du despotisme.
Elle sort, plus terrible que jamais, de Tarsenal des lois d'exception , à la voix d'un des dix mille agens de Tau toritë souveraine.
Tout est prétexte suffisant , tout est motif légal , pour ces condamnations arbitraires qu'on décore ou qu'on dégrade du nom de me-^ sure de haute police. Les juges de l'intention se* crête et it% pensées intimes trouvent criminels de certains discours qu'ils estiment propres à alarmer sur le maintien de certaines institutions ouïe retour de certaines choses. Les interprétations sont illimitées ou plutôt limitées par l'acception des personnes. On reconnaît des provocations indirectes où il n'y en a pas de directes ; des allusions injurieuses où il n'y a pas d'injures. Enfin les lois d'exception semblent n'avoir qu'un but , comme elles n'ont qu'un ré* sultat , celui de substituer le caprice de l'homme à la règle de la loi.
CHAPITRE VII
Lois de lèse-majesté.
Au tems de la république , le sénat de Rome fit une loi de lèse-majesté portant des peines contre ceux qui auraient trahi dans le commandement des armées , qui auraient excité le peuple à la révolte , ou enfin qui , dans les emplois publics , auraient affaibli la majesté romaine , punissant , dit Tacite , les actions et les faits, non les paroles et les pensées. Octave, le premier, détournant T^sprit de cette loi , s'en servit pour faire condamner Cassius Severus ^ auteur d'écrits satiriques contre lui et ses familiers. Tibère, surpassant le dwin Auguste dans les voies de la tyrannie , fit condamner les paroles , les soupirs , les larmes , et le silence même , toujours au nom de cette loi de lèsemajesté établie seulement pour la punition des actions criminelles.
La personne des tribuns , chargés de défendre les intérêts du peuple , avait été déclarée sacrée et inviolable pour mettre ces magis* trats à Tabri des coups de Tautorité consulaire. Les empereurs s'arrogent la puissance tribunitienne , afin que les intérêts du peuple demeurent sans défenseurs , et qu'il n'y ait de personne inviolable et sacrée que celle des Césars. Octave ôte au peuple la puissance de £siire des lob et de juger les délits publics ; Tibère renvoie au sénat le jugement des accusations de lëse-majesté.
« Un arrive jamais, dit Montesquieu , qu'un » tyran manque d'instrumens de sa tyrannie ; » un scélérat couronné voit bientdt accourir » de toutes parts des scélérats subalternes qui M briguent l'exécrable honneur d'être les mi- M nistres de ses cruautés ; mais , par un raffi- » nement digne de lui , Tibère voulut que le » premier corps de l'état devînt cet instrument n de mort et de proscription. »
Le crime de lèsenmajesté , que Pline définit le délit de ceux à qui Von n*en saurait imputer d'autres , devint une imputation banale ; et pour perdre les personnes accusées d'un délit quel-
conque , on y joignit toujours Taccusation de lèse-majesté.
Dans ces sortes d'accusations , plus le prévenu est innocent , plus la haine des princes est furieuse ; car alors la tyrannie est forcée de se montrer à découvert et dans toute son horreur. Quand les prétextes plausibles défaillent , il faut bien enjemployer de tels, qu^il soit manifeste à tous que ce n'est point par justice , mais par cruauté, par haine de la vertu, que le tyran poursuit les gens de bien et fait verser le sang de l'innocence.
Octave avait exilé la liberté de Rome. Tibère la bannit du commerce de l'amitié , des affections de la famille ; après la mort de Sejan, il ne souffrit plus aucune entrave à sa cruauté , et sembla puiser dans chaque supplice le besoin de supplices nouveaux. Il fit massacrer comme complices de son favori Séjan tous ceux qui alors se trouvaient détenus pour unjs cause quelconque. On ne voyait que des cadavres de personnes de tout âge , de tout sexe , de toute condition , là épars , ici amoncelés , sans que leurs parens ou leurs amis osassent en approcher, ni pleurer, ni même les regarder
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ayec ^elqne attention ; car des gardes , placés auprès , épiaient avec soin la douleur de chacun, et pouvaient en tenir registre. Leur éleyer un bûcher ou leur ouvrir la terre, était encore un crime de lèse-majesté, « La force et » la peur, dit Tacite, avaient rompu tout corn- » merce entre les vivans et avec les morts ; » la compassion s'éteignait dans le coeur des ci- >* toyens à mesure que la cruauté augmentait » dans Tame féroce de Timpitoyable Tibère. »
Dans la crainte d'être considérés comme ses complices , les parens , les amis d'un accusé se retiraient de lui ; les délateurs , les témoins qui le chargeaient étaient seuls entendus avec faveur et récompensés : la disgrâce et la mort frappaient bientôt ceux qui avaient osé parler pour les accusés , et déposer selon la vérité . Les accusateurs abondent ; les défenseurs disparaissent : des bourreaux et é^s victimes , voilà tout ce qui reste en face de ces tribunaux dont la justice est bannie.
Tout devint crime de lèse-majesté sous le règne de cet odieux Tibère et de ses infâmes successeurs. Drusus Libon périt pour avoir consulté les devins ; Scaurus , parce qu'il était au-
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teur d^une tragédie XAtrie; Fusius Gêmînus et sa famiUe entière périrent parce que Tautear de cette famille ayait été autrefois ami de Pompée.
Un citoyen est mis à mort pour avoir manqué de respect au dmn Auguste , en frappant un esclave auprès de sa statue ; un autre snbit le même supplice pour avoir changé d'kabits dans une chambre où se trouvait le buste du iiçin Auguste^ Un personnage consulaire est jeté aux gémonies pour avoir accepté une magistrature dont le dkin Auguste avait été investi à pareil jour.
Pleurer un fils , un frère ou un asû ; la pâleur , la tritytesse ^ étaient des crimes de lèsemajesté. Cependant Tautetlr de ces abominables catégories recevait dans le sénat les noms de clément f de misémeerdieuj; , Lorsqu'il apprit que Libon avait, par une mort volontaire, devancé son jugement, il se plaignit ^e ce que ce jeune homme luii avait ravi le plaisir de solliciter sa grâce , même lorsqu^il aurait été reconnu, coupable.
Cependant , il ne faut pas le taire , c'est moins encore à la férocité des tyrans qu'à k lâcheté des juges qu'il faut attribuer tant d'as-
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sassinats juridiques pour ces prétendus crimes de lèse-majesté , et Tibère lui-même lâcha sa proie lorsqu'une voix courageuse osa lui reprocher sa fureur. Granius Marcellus fut accusé d'ayoir placé sa statue plus haut que celles des Césars , et mis sur un buste d'Auguste une tête de Tibère ; cet empereur , ordinairement si retenu , ^ habile à dissimuler ses sentimens secrets , transporté par la colère , s'écria : Je ceux 9 dans une telle cause , coter moi-même à haute Vois eêaçee serment. Mais , selon l'expression de Tacite , il restait encore debout quelquesnnes des vertus de la liberté mourante. Cn.
Pison dit : Quand donneras- tu ton cote , ô César! Si c^est le premier , Une me restera qu'à te suivre : mais si e^est le dernier , Je crains de me trouver, par erreur , d*un avis différent du tien. Ces paroles firent rentrer le tyran en lui-même ; il eut honte de s'être découvert » et Marcellus fut renvoyé absous.
Puisipie tes princes veulent être appelés bons et clémens , que ne sont-ils démens et bons? ce moyen est si doux et si facile ! Le secret d'empêcher que nul ne se plaigne de leur autorité est de régner par les lois. Que leurs mœurs soient
pures , que leur vie soit innocente , et personne ne sera tenté de médire d'eux, ou ils auront rendu la calomnie si infâme que le mépris et Tindignation générale en feront plus promptement justice que des juges et des bourreaux.
Mais c'est en vain que de lâches courtisans , que d'indignes sénateurs, prodiguent les noms de clément et de miséricordieux aux monarques qui s'engagent dans les voies dé la tyrannie. Les dieux ne permettront pas qu'ils évitent la destinée des tyrans : ils seront haïs , leur pouvoir sera détesté. Pour hâter le jour où le pouvoir doit leur échapper , les peuples fatigueront le ciel de prières et de vœux ; ces voeux secrets seront entendus par la conscience des oppresseurs ; ils passeront les jours entre la fureur et le crime , les nuits entre la terreur et les remords ; ils périront enfin étouffés par un Màcron ou poignardés par un Stephanus. Au bruit de l/eur trépas , les peuples couronnés de fleurs , comme les Romains à la nouvelle de la mort de Néron /inonderont en foule les portiques des temples pour rendre grâces aux dieux de leur délivrance. Il éclatera aux funérailles des tyrans des imprécations et des joies d'autant plus grandes que
leur fin aura été plus tragique ; leurs mânes seront voués aux dieux infernaux , et leur nom inscrit par les Tacite futurs , à côté de celui des Caligula et des Domitien , deviendra l'impérissable objet de Fhorreur et des malédictions des races future^ i
CHAPITRE VIII
Contradiclion dans les Lois.
QuA^D il y a contradiction dans les lois , il y a évidemment injustice dans Tune ou Fautrc des dispositions opposées.
Lorsque des châtimens sont infligés pour des actes qui ne blessent en rien la morale , non-seulement l'humanité se révolte et la raison se soulève, mais les notions du juste et de Finjuste s'obscurcissent. Le meurtre volontaire n'est- il pas le plus grand des crimes ? Je commence à en douter, car je vois des actions qui me semblaient moins criminelles punies de châtimens plus cruels. Ainsi donc , yoler les biens d'autrui , attenter à
la pudeur des yierges , souiller le lit conjugal , est moins contmre à la justice universelle que de lire des livres qui attaquent de certains dogmes et de certaines opinions , dont la raison ne reconnaît pas bien 1 importance , car dans les pays soumis à Tautorité directe du chef de Téglise , cette lecture est punie plus rigoureusement que le vol et l'adultère.
Le meurtre est puni dans tel homme , et récompensé dans tel autre. Les bourreaux reçoivent le prix du sang ; ils sont payés pour tuer d'autres hommes. Chez les Ethiopiens , les criminels condamnés à mort ne la recevaient point ^ ils se la donnaient. Diodore , quignons apprend ce fait , ne dit pas si les lois d'Ethiopie punissaient le suicide lorsque les juges ne Pavaient ps ordonné.
Diodore nous apprend encore qu'en Egypte on pouvait saisir les biens d'un débiteur , mais qu'il n'y avait jamais de prise de corps contre lui , jugeant que les hommes appartenaient à la patrie , qui seule pouvait en disposer pour les besoins de la paix et de la guerre.
Dans la plupart des législations modernes , il est défendu de saisir les instrumens aratoires du
laboureur et les ontils de T ouvrier; mais, par la plus immorale des contradicrions , les mêmes lois autorisent à séquestrer la personne du débiteur dont elles ordonnent de respecter les instrumens : le bras peut être enchaîné , mais r outil doit rester libre.
Un coupable de vingt ans est condamné aux fers à perpétuité. S'il obéît à la loi , il peut , dans un demi-siècle encore, traîner sa pesante chaîne. Mais si , avant l'exécution , il parvient à s'échapper, si sa désobéissance dure vingt années , à quarante ans il reparaîtra dans la société qu'il a bravée , marqué seulement de la flétrissure morale , à laquelle il parviendra peut-être encore à se soustraire.
Après vingt ans , l'homme condamné à mort ne peut plus être recherché ; la loi ne pardonne pas , mais elle oublie.
Cet inconvénient est fort grave , me dirat-on, mais qu'y faire ? Je le saurais peut-être, si j'étais ministre ou législateur ; j'appellerais sans pudeur les lumières d'autrui au secours des miennes, et si je ne pouvais parvenir en ce genre à la gloire de quelque invention nouvelle, je me contenterais d'être utile , et de faire adopter
dans mon pays ce que la sagesse de quelque gouvernement étranger a fait établir chez eux. Rome envoya dans la Grèce plusieurs de ses magistrats pour recueillir les lois de Solon et de Lycurgue.
CHAPITRE IX
Moyens employés par la tyranDie pour corrompre
les Lois.
LoRSQu^ENFm une lueur de raison vint à briller au milieu des siècles de barbarie, on eut recours au code romain , dont quelques parties étaient du moins conformes à la morale universelle ; mais le pouvoir , impatient du joug que lui imposaient ces lois nouvelles, s'empressa de corrompre le principe d'égalité «ur lequel elles reposent , par les commentaires et les interprétations dont le texte fut surchargé.
Un ministre a dit , il est vrai : « Si ce pays ob- » servait rigoureusement les lois de la justice ,
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» il cesserait bientôt d'exister. » Mais ces paroles. naïves sont sorties de la bouche d'un ministre anglais , et le pays dont il parlait était la Grande-Bretagne .
C'est surtout aux époques de la conquête et dans les tems voisins des révolutions que le pouvoir s'empresse de dénaturer ou de méconnaître le principe des lois , qu'il les corrompt ou les viole avec le plus d'impudence, parce qu'il croit pouvoir le faire avec plus d'impunité, et que le besoin de ramener l'ordre lui fournit chaque jour de nouveaux prétextes pour colorer sa tyrannie.
Pisistrate forme le projet d'asservir les Athéniens : il lui faut des soldats pour opprimer la liberié ; mais il a besoin de motifs pour demander des soldats ; le plus simple , le plus sûr est d'émouvoir le [leuple. Il suppose une conspiration contre ses jours , un attentat contre sa personne ; car les conspirations supposées ne sont pas même d'invention moderne : il parait au milieu de la place publique , meurtri , le visage déchiré , couvert de son propre sang ; il exalte le plus généreux des sentimens , la pitié , obtient des gardes , et dès le lendemain Fisis-
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frate donne des fers à ses compatriotes , et tourne contre eux les armes qu'ils lui avaient accordées la veille. "^
La route est tracée ; Denis reuouvelle à Syracuse limposture de Pisistrate. Il habite ses jardins non loin des murs de la vi lie ; là , feignant d'avoir été attaqué pendant la nuit , il fait jeter Talarme par ses domestiques^ se réfugie dans la citadelle , et implore le secours et la pitié du peuple. Non moins imprudens que les citoyens d'Athènes, les Syracusains autorisent la formation d'un corps de six cents hommes d'élite que Denis compose , à son choix , de soldats étrangers , suivant Tusage immémorial des tyrans ; et , fort de l'appui de ses nouveaux satellites, il suspend , il révoque , il détruit les lois , et fonde le despotisme sur les ruines des institutions qu'il renverse.
Combien de fois, dans la cours des siècles , ce piège sanglant n'a-t-il pas été tendu à la crédulité des peuples , sans que la répétition des mêmes moyens et les nombreuses leçons du passé aient jamais pu les en garantir ?
L histoire de la tyrannie est partout la même ; les exemples donnés par les empereurs romains
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et cîtés par Montesquieu se H*eproduisent à toutes les époques et semblent toujours puisés dans l'histoire contemporaine.
Partout ceux qui ont voulu détruire la liberté ont commencé par faire taire la justice ; partout ils ont appelé troubles , complots , révoltes , les efforts des citoyens pour s'opposer à l'établissement ou au rétablissement du pouvoir arbitraire.
Prolonger, alimenter les troubles civils, et se faire remettre en main la force nécessaire pour détruire les lois en réprimant les désordres ; déchaîner une populace de caserne contre les magistrats et les citoyens , sont des moyens usés par les ambitieux de tous les âges , et dont ils continuent néanmoins à se servir.
La guerre entretient le sentiment de la gloire , incompatible avec l'esclavage ; Auguste s'empresse de fermer les portes du temple de Janus.
Le droit d'élire ses magistrats conserve-t-il à un grand peuple quelque garantie contre l'arbitraire ? Le vaillant César et le lâche Octave ont appris comment on détournait les suffrages par la violence ou la corruption ; Tibère enseigne de quelle manière on élude la loi , en con-
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férant pour plusieurs années les magistratures dont elle ordonnele renouvellement annuel.
Les lois romaines défendaient de faire subir la torture aux esclaves pour les porter à déposer contre leurs maîtres. Tibère fit vendre ceux de Libon , afin que , dans les douleurs de la question , on pût les forcer à déposer , lorsqu'ils appartieiidraient à un autre maître , contre celui qu'ils servaient la veille.
Les édits de Domitien étaient écrits en caractères si fins, et il les faisait afScher si haut qu'il était impossible de les lire ; ce qui lui donnait l'occasion de punir ceux qui , faute de les connaître , ne s'y étaient pas conformés. Aucun des gouvememetis modernes n'a encore employé ce moyen ; c'est une justice qu'il faut leur rendre ; il est vrai que la découverte de T imprimerie ne le rend plus praticable.
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CHAPITRE X
De la Révélation et de la non Révélation.
La' charité est le principe et la base de la loi religieuse, dans les pays où la religion chrétienne est professée ; c'est aussi le premier précepte de la morale. L'éducation fortifie ce principe dans Tame des citoyens ; elle enseigne l'horreur dès délations et le mépris des délateurs. Il paraît que la loi politique n'est fondée ni sur la morale , ni sur la religion ; car elle ordonne la révélation des complots et des crimes projetés contre la sûreté intérieure et extérieure de l'état, dans vingt -quatre heures pour tout .délai, et sous peine de réclusion.
Je n'examine pas si la sûreté des gouvernemens exige ce grand sacrifice de la pensée morale et religieuse ; je craindrais de n'être pas d'accord avec les criminalistes aux gages de l'autorité , et peut-être ne serait-il pas sûr de
les combattre. Mais ajouter : « Celui qui aura eu connaissance des crimes ou complots non recelés , ne sera point admis à excuse sur le fondement qu'il ne les aurait point approuvés , ou même qv\l s'y serait opposé et aurait cherché a EN dissuader les AUTEURS , » c'est porter la prévoyance jusqu'à la plus absurde injustice ; car il est certain que celui qui s'est efficacement opposé à un complot , qui est parvenu à en dissuader les auteurs , a satisfait , dans toute leur étendue , à ses devoirs d'homme , de chrétien , et même de sujet fidèle.
CHAPITRE XI
Des Supplices.
Les premiers navigateurs qui , vers la fin du quinzième siècle , abordèrent aux Canaries , étaient des Européens civilisés , sujets de Ferdinand V , roi d'Espagne. Ils trouvèrent dans ces îles les plus barbares des hommes , les
Guanches , peuples si sauvages, dirent-ils à leur retour , qu'ils Rivaient horreur du sang et ne faisaient mourir personne. Ah! combien sont différens des Guanches certains hommes qui se donnent pour des modèles de politesse et de civilisation ! Le moindre prétexte suffit à leur orgueil pour élever des échafauds, ouvrir des prisons^ prononcer des arrêts, ordonner des exécutions. Les instrumens de torture , les potences , les roues , les bûchers , voil^ ce qu'ils regrettent , ce qu'ils se promettent, ce qu'ils menacent sans cesse de rétablir : on dirait qu'ils ont soif du sang humain.
En considérant la législation de tous les peuples , Voltaire disait que les lois criminelles , faites au profit des bourreaux , semblaient avoir été écrites par eux.
Pour rendre l'obéissance plus prompte et plus aveugle , les hommes du pouvoir ont inventé des supplices qui semblent sortis du conseil des démons. Jeter leurs semblables au fond des cachots ; leur peser l'air , le pain et l'eau ; les priver de feu , de sommeil ; couper le nez , les oreilles , les jarrets ; crever les yeux ; tuer à coups de pierres , à coups de flèches , à coups
de fusil ; précipiter du haut d'une tour ou d'un rocher ; étrangler ; décapiter ; jeter dans la mer ou dans les flammes ; écraser sous les pieds des cheyaux , des éléphants , sous les roues des chars : crucifier ; rompre ; scier entre deux planches ; faire déchirer par des bêtes féroces ou avec des crocs de fer ; verser lentement de Thuile bouillante , de la poix enflammée sur les chairs palpitantes : yoilà ce qui s'est appelé jusqu'à présent , et presque par toute la terre , gouverner et faire justice. Les animaux les plus féroces n'ont qu'une manière de tuer leur proie ; l'homme en a raille , et chaque jour il en invente dç nouvelles. Le lion respecte le lion , le tîgre épargne le tigre , la hyène elle-même se détourne de la hyène : l'homme, plus implacable que les tigres , plus lâchement cruel que les hyènes, s'est frit l'ennemi de Thommc et le poursuit partout ; partout il Tattaque , partout il se plait à faire couler son sang , à déchirer sa chair , à briser ses os ; et pour comble de frénésie , presque partout les opprimés se sont unis aux oppresseurs, et les victimes aux bourreaux, pour étouffer la voix des écrivains courageux , des philosophes intrépides qui se sont
jetés entr'eux afin d'arrêter cet effroyable abus de la force , cette inconcevable résignation de la faiblesse. Ils prêchent la révolte , disent les bourreaux ; nos pères souffraient bien ces choses sans se plaindre, disent les victimes.
Chez les Assyriens , la famille entière d'un condamné subissait le même supplice que lui.
On faisait ftiourir les enfans en présence de leur père : on a vu toute une classe de citoyens livrée aux bourreaux ; des peuples , des cités hors la loi. ^.
II le faut avouer , l'homme dégradé par le pouvoir et la servitude est de tous les animaux le plus stupide , le plus lâche et le plus cruel.
CHAPITRE XII
Suite du même sujet.
« Dans un état , les peines , plus ou moins » cruelles, dit Montesquieu, ne font pas que l'on » obéisse plus aux lois. » Dans les pays où les
châtimens sont modérés , on les craint comme dans ceux où ils sont atroces et ty ranniques . Il est prouvé , par le petit nombre de législations philanthropiques et de princes philosophes qui ont pani sur la terre , que la douceur des peines amène celle des mœurs , et diminue le nombre des délits. Zaleucus, législateur de Locres, porta ces lois conservatrices des mœurs : « Une » femme libre ne pourra se faire accompagner » par plus d'une suivante , à moins quelle nfi A soit iVre ; nulle femme ne pourra sortir de la » ville la nuit , à moins que ce ne soit pour » un rendez-vous de galanterie ; les courtî- » sanes seules auront le droit de porter des » habits brodés et des omemens d'or ; il est » interdit à tout homme de porter une bague » d'or ou une étoffe de Milet , s'il n'entretient » un commerce impudique. » Personne n'osa braver la honte publique en usant de ces exceptions flétrissantes , en profitant d'un privilège qui n'était attaché qu'à l'infamie.
Ce que fil Zaleucus pour la conservation des mœurs ne peut-il être fait pour la conservation des biens et de la vie ? Souriez de pitié à cette question , législateurs endurcis par le spectacle
du sang , et vieillis dans Thabitude des supplices ! La philosophie a vu naître des peuples nouveaux ; 1 Amérique, long-tems vaste thëâtrc de servitude et de destruction, a brisé ses fers, et sort de ses ruinas. O législateurs de ce monde affranchi ! faites des lois pour les citoyens et non pour le pouvoir ; pour corriger f et non ponr punir ; suivez Zaleucus et non Dracon.
N'oubliez pas que la cruauté des châtimens ne donne ni plus de crainte aux sujets , ni plus de sûreté aux gouvernemens. Que les crimes et les révolutions des états despotiques ne soient pas des leçons perdues pour vou3, comme elles le sont pour les législateurs européens. Souvenez-vous que vous êtes hommes, et que c^est de la destinée d'autres hommes que vos lois auront à répondre.
CHAPITRE XIII
De la Torture et du Secret.
Le motif qui fit abolir la torture est celui pour lequel les partisans du pouvoir absolu la re-
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grettent et sont tout prêts à la redemander ; car €*est le moyen de saucer les coupables et de perdre les innocens.
A Rome , l'esclave d'un certain Marcus Agrius fut soupçonné d'aroir tué un esclave de Titus Fannius. Dans les douleurs delà torture, Tesclave d'Agrius convint qu'en effet il avait tué l'homme dont on Taccusait d'être le meurtrier, et il fut condamné à perdre la vie. Peu de jours après son supplice , l'esclave que l'on croyait mort reparut ; il n'avait été ni assailli , ni même insulté par celui qui venait d'être exécuté comme son assassin.
Cet esclave de Fànnius tua , par la suite , un chevalier romain , et , mis sept fois aux épreuves de la torture , sept fois il les soutînt avec constance , et finit par échapper à la punition d'un crime' avéré.
Dans ces luttes odieuses , entre la douleur qui presse un homme de s'accuser lui-même , et la conscience de l'accusé qui refuse de trahir la vérité , ou le sentiment de sa conservation qui le porte à la cacher , la résistance paraît aux bourreaux un défi à l'art détestable qu'ils exercent , aux juges une insulte à leur autorité ; plus
riiinocent résiste , plus leur cruauté redouble ; ce qui n'était d'abord qu^une froide barbarie éclate bientôt en rage furieuse , et les supplices secrets qui précèdent le jugement surpassent en horreur le supplice public qui suit la condamnation.
C'est avec un sentiment d'orgueil national que je m'applaudis du triomphe que la morale et la justice ont remporté parmi nous sur la barbarie des siècles , par Tabolition du plus abominable usage qui ait jamais déshonoré la nature humaine.
Jusqu'à ces derniers tems encore , l'Europe civilisée avait vu sans horreur les chevalets sanglans de la torture. Le peuple français est le premier qui les ait légalement abolis. Chez une nation fière, à si juste titre , d'avoir donné au monde l'exemple du gouvernement représentatif, chez les Anglais , la torture légale existe encore.
Pourquoi cet homme est-il jeté nu dans un cachot étroit et infect? pour quel crime épouvantable est-il enchaîné sur cette pierre froide et anguleuse ? quels sauvages placent sur sa poitrine un poids énorme qui la brise , et sous le-
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quel s^ exhale en longs gémissemens sa respiration sanglante ? Il meurt enfin : quel ëtait son crime? de se taire ; et tes barbares qui punissent ainsi le silence sont des Anglais.
Blackstone , dont Tautorité ne sera pas récusée , m'a fait connaître cette loi atroce , qui est encore en vigueur , et qui s'appelle loi de penance.
J'ouvre notre code pénal et je lis :
« Nulle contravention , nul délit , nul crime » ne peuvent être punis de peines qui n étaient » pas prononcées par la loi avant qu'ils fussent Ji> commis.
» L'emprisonnement est une peine enma^re » correctionnelle ; quiconque aura été condamné » à la peine d'emprisonnement , sera enfermé M dans une maison de correction ; il y sera » employé à Tun des travaux établis dans cette » maison , selon son choix. »
L'emprisonnement est donc une peine! Cette peine est prononcée* par les tribunaux correctionnels .JL'homme condamné àl' emprisonnement doit être détenu dans une maison où il puisse se livrer à des travaux selon son choix.
Mais dans un autre code , celui d'instruction
criminelle , le droit de faire arrêter et mettre en dépAt , dans des maisons d'arrêt , les personnes prévenues de crimes ou de délits , est donné aux procureurs du roi et aux juges d'instruction. Voilà donc deux espèces de magistrats revêtus du droit de punir pour interroger^ pour connaître ; de punir avant jugement ; de punir des innoeens, et par conséquent de commettre des injustices , car tous les jours les tribunaux renvoient absous et font mettre en liberté des hommes que les procureurs du roi avaient accusés , et qui subissaient la peine de Temprisonnement par ordre d'un juge d'instruction. Ce sont , dit-on , des malheurs inévitables , le résultat de Tinfirmité djes lois , une des conditions nécessaires de rëtat social. Je ne sai^ si ce mal est inévitable , mais je sais qu'il existe , et je le signale pour qu'on en cherche le remède ; car si la conséquence rigoureuse de la société était la punition desinnocens, il faudrait renoncer à Tétat social et rentrer dans le droit naturel.
Notre code d'instruction criminelle contient cette disposition pénale : « Si quelque prisonnier » use de meuaces , injures ou violences , à lé- »> gard des gardiens préposés ou des autres
» prisonniers, Il pourra être resserré plus ëtrol- » tement , enfermé seul , même mis aux fers en » cas de fureur ou de violence. » Un prisonnier peut être enfermé seul en punition d'un délit ; mais enfermer seul un prisonnier pour le contraindre à désaveux qu'il ne veut pas faire , ou lui arracher des réponses quand il garde le silence , c'est violer la loi , c'est rétablir la torture sous le nom hypocrite de secret.
Les écrivains doivent dénoncer au monde cette nouvelle violation des droits de l'humanité . « Plonger un homme dans un cachot , a dit M l'immortel philosophe de Ferney , l'y laisser 1» en proie à son désespoir, l'interroger seul » quand sa mémoire doit être égarée par les » angoisses de la crainte et du trouble entier de » la machine , c'est attirer un voyageur dans » une caverne pour l'y assassiner : c'est la » méthode de l'inquisition; ce mot imprime » l'horreur. » Qu'aurait dit Voltaire , si de son tems la torture du secret eût acquis le degré de perfection qu'elle a reçu de nos jours ; si dans la nuit d'un souterrain , où le sommeil vient un moment suspendre les tourmens d'un détenu, il eût vu tout à coup briller au pied de son
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grabat la lumière ardente d'un rëverbère qui brûle ses faibles yeux; s'il eût vu serrer ses cbaînes au point de faire jaillir le sang des membres qu'elles compriment ; s'il eût vu mesurer Teau fangeuse et le pain d'avoine qu'on lai accorde au poids nécessaire pour anéantir ses forces physiques et morales , sans le priver entièrement de la vie ? Voltaire continuerait à nous appeler des Welches , et dirait encore que notre code criminel a été dicté par le bourreau.
CHAPITRE XIV
Têtes mises à prix.
On doit cette justice au pouvoir absolu, que c^est celui qui s'entend le mieux au commerce des têtes humaines. Le prix de cette parure des palais du despotisme est très-bien réglé en Turquie ; il varie peu , et la Sublime-Porte s'en fournit à bon compte.
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Elles coûtent plus cher dans nos états d'Occident. Outre l'argent qu'il faut donner , les monarques sont quelquefois obligés d'ajouter àes titres de noblesse , comme fit le roi d'Espagne , Philippe IV , pour avoir celle du prince d'Orange, qu'il n'eut cependant pas la satisfaction de se procurer à ce prix.
Il y a peu de délais entre la condamnation et le supplice dans la pluparl àes législations modemeSy Cependant, pour abréger ces délais trop longs encore au gré de leur impatience sanguinaire , les criminalistes de révolution et de circonstance ont mis les têtes à prix , tantôt avant, tantôt aprè^ le jugement. Le bras de chaque citoyen a été légalement armé par eux de la hache du bourreau ou du poignard de l'assassin , et si l'usage du poison ne leur a pas été ordonné , du moins ne leur a-t-il pas été interdit formellement.
De cette faculté législative de mise hors ta loi\ est né ce droit prétendu de tuer 1 homme qui fuit devant la force armée , droit exécrable qui rend tout sbire , tout alguasil , tout suppôt de justice , juge des circonstances dans lesquelles U lui est permis de donner la mort , e
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d'abréger toutes les procédures en les remplaçant par un procès- verbal.
Si les Cannibales ont une législation criminelle , il est impossible qu'elle renferme des dispositions à la fois plus atroces et plus immor raie que celles de la plupart des peuples civilisés de TEurope.
CHAPITRE XV
Des Peines iri^parables.
Il est incontestable que la nécessité de réprimer le crime suppose le droit de \t punir * droit imprescriptible que la raison reconnaît et que la morale avoue ; mais ce droit a ses limites dans la nature de Ibomme et dans la fragilité de ses jugemens : la société punit , elle ne se venge pas ; et cette loi du talion , que plusieurs criminalistes regardent comme le fondement de toute justice , n'est à mes yeux qu*uu outrage sanglant fait à la morale et à l'huma-
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à rhumanitë ; le jour de la clémence peut luire sur les cachots , sur les pontons , sur les déserts de Sinamari ; mais , ô douleurs immortelles ! il s'est éteint pour jamais sur la tombe de Thomme vertueux que la hache a frappé , sur le laurier qui couvre la cendre du héros qu'un plomb meurtrier atteint au sein de sa patrie.
Que ne puis-je évoquer les ombres vertueuses de tant de victimes de Terreur, de la cruauté ou de la corruption des tribunaux! Combien de voix rompraient tout à coup le silence de la tombe pour faire entendre ces paroles : « Juges » de la terre , vous êtes sujets à Terreur ; trop » souvent le préjugé vous aveugle , la passion » vous égare : songez que le sang innocent laisse » une tache indélébile aux mains qui Tout versé ; » ne vous préparez pas des regrets ou des re- » mords éternels. »
Tout ce que je dis ici sur la peine de mort est également applicable aux autres peines irréparables , aux mutilations , à la marque, à toutes les flétrissures indélébiles.
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CHAPITRE XVI
Délais et Droit de grâce.
L'état fëdëratif de T Amérique-Septentrionale est le seul où la morale semble avoir été consultée dans la rédaction du code de justice criminelle. Dans cet état , fondé par la philo^ Sophie , et constitué par la liberté , la dignité de rhomme n'est pas dégradée par les lois ; elles n'admettent ni galères , ni carcan , ni flétrissures ; la peine de mort est conservée , mais seulement pour Tassassin et Tincendiaire pris en flagrant délit; la détention est le seul châtiment de tous les autres crimes , et ( je me hâte de le dire à ceux qui voient dans la rigueur des supplices la garantie la plus certaine de la sûreté publique ) dans aucun lieu de la terre les crimes ne sont aussi rares.
Dans le cas extraordinaire de la condamnation à mort , la loi veut qu'il s'écoule entre la sen-
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tence et Texécution un tems assez considérable pour reconnaître et réparer l'erreur que les juges auraient pu commettre ; supposition moins probable que partout ailleurs , dans un pays où ces juges sont des jurés cboisis par le sort , dont l'impartialité est mieut reconnue que celle des préfets ; dans un pays où le prévenu passe par la double épreuve d'un jury d'accusation et d'un jury de jugement.
En Angleterre même , où les lois criminelles se ressentent de la barbarie des tems où elles ont été faites , le législateur a voulu laisser un délai suffisant pourreconnaitre et dénoncer Terreur avant qu'elle soit devenue irréparable. Nul arrêt de mort ne reçoit son exécution avant d'avoir été sanctionné par le roi : c'est un premier appel à la clémence.
En France , la loi ne laisse que vingt-quatre heures entre la condamnation et le supplice!
CHAPITRE XVII
Des Amnisties.
. Quand les vengeances sent assouvies , et que les bras sont las de frapper ; lorsque l'horreur des supplices a rempli tous les cœurs d^une vive indignation , et que la patience des peuples parait épuisée , la politique fait succéder aux proscriptions générales les proscriptions individuelles, et les amnisties aux lois de colère. Ainsi la cour d'Espagne , et son bourreau militaire et diplomatique le duc d'Albe ayant fait périr par Tépée des soldats et la hache des bourreaux un grand nombre des habitans des provinces belges, qu'ils avaient soulevées par des impôts excessifs et d'intolérables exactions , publie une amnistie ( perdona ) pour tous ceux qui avaient pris part à ces soulèvemens. Mais , les ministres du culte protestant . ceux qui les
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avaient inlroduifs dans les Pays-Bas , ceux qiA les amient logis, ceux qui avaient assisté à leurs prédications ; tous les bannis pour rébellion , tous ceux qui amient donné leur gssentiment aux requêtes dressées par le passé contre la religion catholique et le service du roi ; tous ceux qui avaient été , au tems des révoltes , ou conseillers , ou sénateurs , ou syndics , ou magistrats , ou gouverneurs , ou secrétaires, ou procureurs , ou avocats des villes , furent exclus de ce pardon général ; le roi se réservant en outre de confirmer ou d'infirmer à sa volonté , de maintenir ou d'abolir les privilèges des étals , ordres , collèges, corporations et cités : ce dont le duc d'Albe , son lieutenant- général , serait légitime juge. Après des dispositions si clémentes , et chacun devant être satisfait , il était bien juste que les femmes qui écrivaient à leurs maris pour les aider; les pères qui se mettaient en devoir de secourir leurs enfans déclarés rebelles , soit en les recevant ou retirant dans leur maison , soit en leur facilitant les moyens de se sauver en Angleterre ,yi^5i^/7/ condamnés à mort et leurs biens acquis au fisc.
Ces dérisions du pouvoir, cet usage horrible,
84 l'A MOBALE
^mpie , des mots de clémence et de miséricorde pour exercer , sous des apparences de douceur , des actes de vengeance et de sévérité , nous les avons vus se renouveler de nos jours ; l'époque n est pas éloignée, des montagnes seules séparent de nous le royaume où il a été dit : <« Am- » nistie pleine et entière est accordée : les peines » sont remises à ceux qui ont pris part aux * excès qui ont eu pour but de renverser le » gouvernement établi dans ce pays. ... . Mais j » ceux dans la maison desquels il a été tenu » des assemblées ; ceux qui ont ébranlé la fidé- M lité des troupes par de V argent , des promesses » ou de fausses nouvelles ; ceux qui , par des » écrits , tant imprimés que manuscrits , ont in- >» sinué le mépris des lois anciennes et proposé de » nouvelles formes de gouvernement; ceux qui , » par une insubordination manifeste , prirent le » commandement des corps ou des places fortes , » ou se sont opposés , par la force et la violence , » à la publication de nos ordonnances ; ceux qui » se déclarèrent chefs directs ou membres du » conseil des rebelles ; ceux qui , préposés à fins- » iruction et à la surveillance de la jeunesse , ront » égarée et lui ont fait prendre part aux aitrou-
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>» pemens ; enfin ceux qui , pour prolonger et » soutenir la révolte , se seraient rendus coupables » d'' extorsions de deniers des caisses publiques ou » d'impositions arbitraires, sont exclus du bénéfice » de ce pardon général, et des poursuites continuent ront d'être exercées contre eux . Le prince , écou- » tant POUR TOUS les autres les sentimens de » son cœur paternel , mu par l'espérance de » remettre, par ses bienfaits, sur le chemin » de Thonneur les hommes ëgarës, couvre » leur faute par un généreux pardon. En con- » SEQUENCE , les employés , tant civils que mili- » taires , admis à jouir de r amnistie , sont déchus *» de leurs charges j emplois f et\déclarés pour » l'avenir incapables d'occuper aucune fonction » publique ; et les étudians des universités , ad- » mis également au bénéfice de la loi de par- » DON , sont exclus de ces universités , et déclarés n inhabiles à y continuer leurs études, »
Ainsi , partout la douceur est dans les paroles , et la dureté dans les actes ; la vengeance s'y déguise sous le nom de justice. Dans l'impuissance d'exterminer un peuple entier , on établit des catégories, des classes de proscrits ;
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cl, sous prétexte de ne frapper que quelquesuns, tous continuent d'être menaces et frappes.
L'objet des lois pénales doit être le crime ; les personnes ne peuvent être que l'objet des jugemens. Lorsque les lois s'attaquent aux individus, c'est la déclaration de guerre d'un parti qui donne à cette guerre le nom A^ amnistie. Celui qui à dit : « Il est des circonstances fatales où les » gouvememens doivent s'élever au dessus des » lois, frapper, s'il en est besoin, ceux qu'elles. » épargnent ; épargner ceux qu'elles frappent , » séparer le fait du droit , et la justice de ses M formes » , n'a professé que des maximes à l'usage de la tyrannie. Vouloir faire succéder au déluge de maux qu'entraînent les dissensions civiles , un débordement de supplices , c'est le désir insensé d'un fou furieux.
Qu'est-ce qu'une amnistie? c'est un pardon général ; c'est , de la part de celui qui Taccorde, la déclaration formelle qu'il oublie le passé, qu'il le tient comme non avenu, et^u'il ne permet d'en faire aucune recherche. Le jour de son entrée à Paris , Henri IV promit solennellement l'oubli du passé, et, le soir même.
il joua aux cartes avec la duchesse de Montpensier , qui s'était raontrëe sa plus cruelle ennemie : voilà le roi. Personne ne fut excepté du bénéfice de la clémence royale : voilà Tamnistie.
CHAPITRE XVIII
De la Justice^ ou du sentiment du juste et de
l'injuste.
La justice est la suprême loi : c'est le premier besoin des hommes réunis en société.
Le fondement de toute justice est la bonne foi , et ce mot doit s'entendre de la franchisé dans les discours , de la sincérité dans les actions , de la fidélité dans les promesses ; ce qui porte l'orateur romain à croire que foi dérive it faire : Ex quo credamus quia fiât quod dieium est appellatam fidem.
La justice est la première vertu que la morale impose au cœur de l'homme ; elle lui apprend à distinguer les actions bonnes et mau-
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duleux des prises serait mis à mort , ou du moins abandonne par les siens. Cicëron nojis apprend que Bardylis, fameux brigand d'Ulyrie , n^amàssa d'immenses richesses que parce qu'il fut constanmient juste dans le partage du butin.
CHAPITRE XIX
Suite du même sujet.
Tant que la voix de la raison et les sentimens humains ne sont pas étouffés par les cris de l'intérêt et de Torgueil, le spectacle de l'injustice enflamme les cœurs les plus indifférens d'une vive et profonde indignation. <c Quand la tyrannie » enrichirait plus d'hommes qu'elle n'en ruine , » ceux-là ne seraient pas encore les plus forts , n dit Cicéron ; car alors on ne compte pas , mais M on pèse , on apprécie. »
Les sophistes ont soutenu que rien n'était juste de soi , que le législateur fait la justice ;
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que ce qui est établi pour la commodité du souverain et de ses ministres est toujours équitable. « Ainsi, dit Pascal, trois degrés d'é- » lévatîon du pôle renversent toute jurispru- >• dence , un méridien décide de la vérité ; et » comme la justice est une force spirituelle dont » on peut disposer lorsqu'on en est maître , » on l'a mise entre les mains de la puissance , » et l'on appelle justice ce qu'il est force d'ob- » server.
» Sans doute , la justice sans la force est » impuissante , mais la force sans la justice est » tyrannique. Ne pouvant faire que ce qui est >• juste fût fort , OR a fait que ce qui est fort » fût juste. »
Ce que le despotisme souffre avec le plus d'impatience , c'est la vérité , c'est la justice ; réduit à conserver les noms , il détruit les choses , et appelle vérité ce qui est mensonge, justice ce qui est violence.
M. Guizot, dans un très-bon écrit sur la justice politique , a montré , d'une manière aussi lumineuse qu'effrayante , comment la justice a été envahie par la politique , et comment leur rapprochement est également fatal à l'une
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na été acceptée dans aucune assemblée du peuple. C'est dans le secret des cabinets que se proposèrent le bombardement de Cadix, Tincendie de Washington , F enlèvement de la flotte, danoise, et que des ordres furent donnés pour Texécution de ces crimes politiques.
CHAPITRE XXI
Les Bëdas, ou la justice naturelle.
J'ai habité pendant quelques années cette lie de Ceylan ,
Ou dom Calmet , rêveur bénédictin , Met le berceau du triste genre humain.
Je ne suis pas bien sûr que cette ile soit Tantique Tapobrane ; je le suis encore moins qu'elle ait jamais été le paradis terrestre ; mais je sais qu'elle est habitée par trois espèces d'hommes en qui l'on reconnaît plus distinctement que partout ailleurs les trois degrés de la civilisation : les Européens établis sur les côtes , les Chingulai^
continua-t-il ) et s'ils ne trouvent pas à la même place où ils avaient posé leur présent celui qu'ils exigent de vous , ils mettront le feu à votre habitation, et nous tueront s'ils nous rencontrent.
Quelque irrégulière que me parût cette manière de commercer , je me rendis cependant à la raison , sinon la meilleure , comme Tappelle notre grand fabuliste , du moins la plus incontestable , celle de la force et de la nécessité ; je brisai une vieille lame de sabre , et j'en suspendis les morceaux à la sagaie des Bédas. Ils arrivèrent pendant la nuit en beaucoup plus grand nombre que la veille , et je fus témoin des transports de joie qu'excita parmi eux la vue du trésor dont je payais leurs soins hospitaliers. Tels . furent les témoignages de leur reconnaissance , que je ne balançai point à accepter l'offre qu'ils me firent de parcourir avec eux leurs montagnes ; c'est à cette circonstance que je dois l'avantage d'avoir visité cette partie de l'île de Ceylan , où je ne pense pas qu'aucun Européen ait pénétré avant moi.
Qui n'aperçoit dans la conduite de cette peuplade les principes de cette justice naturelle que
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je mets au nombre des vertus innëes ? Tout ne prouve- 1- il pas que ces sauvages raisonnent ainsi : Les hommes se doivent mutuellement des secours ; celui qui possède est débiteur de celui qui n'a pas ? Vous avez du fer de trop , et j'en manque , dit le sauvage à Thomme ciyilisé ; j'ai des provisions en abondance dont je suppose que vous avez besoin ; nous nous devons réciproquement une partie de notre superflu ; que si vous refusez de partager le vôtre avec moi , quand je vous donne une part du mien , vous êtes un homme injuste , et vous me donnez le droit de me saisir par la force de ce que je ne voulais tenir que de votre justice.
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CHAPITRE PREMIER
De la Puissance des juges.
» l< A puissance de juger , si terrible parmi les » hommes , doit-elle être attachée à un certain » ëtat , être le partage exclusif de certaine pro- » fession ? les juges doivent-ils être d'une autre » profession que Taccusé ? » Ces questions , si délicates à Tépoque où Montesquieu écrivait, se trouvent résolues par rétablissement du jury, dans tous les pays où cette institution est autre chose qu'une vaine théorie.
La balance de la justice doit être maintenue
par la morale dans un équilibre parfait entre les citoyens, et surtout entre les partis. Justinien, qui favorisa la faction des bleus y et refusa toute justice aux verts , fortifia ces deux factions , et des flots de sang inondèrent le Cirque. Les bleus ne craignaient pas les lois , parce que le prince les protégeait contre elles; les çerts cessèrent de les respecter, parce qu'elles ne pouvaient plus les défendre.
Autrefois juger s'appelait rendre raison : nous avons conservé cette locution dans les affaires d'honneur , où elle signifie encore abandonner au hasard , à l'adresse , à la vengeance , la réparation d'un dommage , sur lequel la loi seule devrait prononcer.
De même qu'il n'y a pas de plus intolérable tyrannie que celle qui s'exerce à l'ombre des lois , il n'est pas d'assassins plus odieux que des juges qui frappent leur victime avec le glaive de la justice. Quand je traverse une forêt dangereuse, je suis en garde contre les brigands qui l'infestent , je puis défendre ma vie contre ceux qui l'attaquent; mais au sein de la société, où il se croit en sûreté sous la sauve-garde des lois qu'il respecte, quel espoir, quel recours
reste-Hl au plus paisible , au plus vertueux citoyen , si la puissance de juger est aux mains de ceux qui l'oppriment; si Tacte d'accusation dressé contre lui dans l'ombre devient un libelle diffamatoire ; si , comme au tems de ce Jacques II d'Angleterre , tous les moyens sont mis en usage pour corrompre le jury, pour calomnier , pour flétrir la réputation de l'homme que Ton accuse devant ceux qui sont appelés à prononcer sur son sort ? << Quelle » barbarie, dit Cicéron, que d'employer à la » perte des gens de bien les armes de la pa- » rôle , qui ne nous ont été données que pour » là défense du faible et la conservation de » l'humanité l »
a Dans les tems où les peuples étaient gou- » vemés en république, dit fort bien Machia- » vel , on avait pensé que peu pouvant être cor- » rompus par peu , il était nécessaire , quand il » s'agissait de la vie ou de Thonneur d'un cin toyen , que la cité tout entière fût appelée à » prononcer sur son sort ; car alors on estimait » la vie d'un homme d'un prix assez haut pour M ne pas l'abandonner aux passions ou à la légè-r » reté meurtrière d'un petit nombre de juges. »
Dans la plupart des ëtats modernes , la puissance qui nomme les magistrats est aussi celle qui accuse et qui poursuit fne semble-t-il pas qu'il y ait dans cette cumulation quelque chose qui répugne à la morale ?
Montesquieu en jugeait ainsi : « Dans les >» états monarchiques , dit-il , le prince est la » partie qui poursuit les accusés , qui les fait >> punir ou absoudre : s'il jugeait lui-même, il >> serait juge et partie. » Mais où donc estsla différence , demanderons-qpus à ce grand jurisconsulte , entre juger soi-même, ou faire juger par des magistrats que Ton a choisis ?
Dans les premiers âges du monde , les pères faisaient les fonctions de juges dans leur famille , et lorsque la réunion d'un grand nombre de fa-o milles eut rendu nécessaire l'établissement d'une puissance souveraine , les chefs auxquels les peuples la confièrent prirent le nom de suffites, i^éphores, de juges. Chez les Juifs, chez les Tyriens , chez les Lacédémoniens , chez les Carthaginois , le pouvoir suprême fut d'abord exercé par l'autorité judiciaire.
Au rapport de Grotius , le gouvernement des Gaulois et des Germains , avant la conquête des
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Romains qi^ le changèrent , ëtait à beaucoup d'ëgards semblable à celui des Hébreux sous les juges.
Au commencement du quatrième siècle , à rëpoque où les Goths se formèrent en corps de nation, Athanaric, leur premier chef, refusa de prendre le nom de roi, où il ne voyait, dit-il, qu'un titre d'autorité : il accepta celui de juge , qui lui faisait un devoir de la sagesse et de la justice.
Chez les peuples où le perfectionnement de l'état politique amena la séparation des pouvoirs , la puissance judiciaire fut déléguée par le prince , qui en était investi , à quelques hommes chargés de rendre la justice en son nom , en partant du principe que toute justice émane du roi. Montesquieu , sans contester ce principe, prouve assez quil ne Tadmet pas, quand il fait, de la puissance de juger, un des trois pouvoirs parallèles des états légalement constitués.
J'imiterai sa réserve, et je n'examinerai pas si le droit d'élire ses juges n'appartient pas au peuple, au même titre que le droit d'élire st^ députés , et , sans remonter aux premières clauses
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du contrat social , sans rechercher péniblement i qui ce droit appartient , j'examii^e quels sont les devoirs imposés aux hommes qui l'exercent, quelle influence.heureuse ou funeste leurs ver-^ tus ou leurs vices doivent avoir sur le corps social.
CHAPITRE IL
Des Tribunaux.
Avant d'entrer dans le temple de la justice ; arrêtons-nous sous le péristyle , et portons nos. regards sur la statue de la déesse. Je la vois armée d'un glaive contre le crime , d^un bandeau contre la séduction , et d'une balance contre la fraude ; la vérité , la simplicité , le courage , sont ses attributs : égale pour tous , les portes de son temple sont ouvertes jour et nuit ; il suffit d'être homme pour y avoir ac^ ces , et le faible comme le fort trouvent un refuge au pied de ses autels. « Les Mèdes y dit
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» Hérodote , élevaient sur le trône des hommes » sages, afin de jouir de la justice. » Depuis que les rois naissent sur le trône , les peuples ont souvent été forcés de se procurer d'autres jouissances. Je me représente la justice telle que Dieu Ta faite , telle que la conscience la révèle ; nous verrons bientôt quelle odieuse furie a , d'un bout de la terre à l'autre , usurpé ses honneurs 9 et s'est assise sur ses autels.
La publicité est la condition nécessaire dç toute procédure qui a pour objet de découvrir la vérité. Les procédures et les jugemens secrets; sont l'œuvre de la tyrannie : les hommes qui siègent dans ces tribunaux ne sont point des juges , mais des bourreaux ; leurs condamnations ne sont point des jugemens , mais des assassinats , d'autant plus odieux qu'ils sont ordonnés au nom de la justice , et exécutés avec le fer des lois. Pour croire à la justice, il faut la comprendre, il faut la connaître. Comment connaitre ce qui se fait dans l'ombre ? Ce qui est soustrait à la connaissance du peuple n'est point la justice , c'est la politique , c'est l'iniquité.
« La publicité des débats judiciaires a bien
» moins pour objet , dit M. Guizot , de faire sié-
» ger les juges en présence de quelques bommes,
» que de mettre la conduite des procès et les ju-
» gemens eux-mêmes sous les yeux de tous les
» citoyens. C'est par là qu'on apprend si les
» formes ont été respectées ou violées , si le
» vœu des lois est rempli , quel esprit a pré-
» sidé aux débats, sur quelles preuves a eu
>» lieu la condamnation ou l'acquittement. Les
» tyrans de i ygS ne donnaient pour défenseurs
» SiVLx pafnofes que des jurés patriotes , et n'en
» accordaient point aux arisfjcrafes. Dans d'au-
» très tems , il a été donné aux accusés arislo-
» cratès des jurés aristocrates ; et si les avocats
» ont conservé le droit d'élever la parole en
» faveur des accusés patriotes , ce droit a été
» souvent gêné par des interruptions , des ré-
» primandes et des interdictions. L'accusation
» et le jugement ont retenti dans tout le pays,
» les journaux les ont répétés et portés au loin ;
» la défense n'a pu sortir de la salle d'audience ;
» il n a été permis qu'aux assistans de savoir ce
» que l'accusé pouvait alléguer pour sa jnsti-
» fication ; nul autre n'a pu savoir 5/ les formes » açaient été respectées ou violées , et si le s^œu de » la loi avait été rempli,
» Dans l'afFaire de juin , dit encore M. Gui- » zot, la publicité de la procédure et du juge- M ment ont affaibli plus d'une crainte , et donné » lieu d'espérer que toutes les garanties n'é- » talent pas perdues. » Que penser de l'état politique et moral d'une société chez laquelle l'acte de justice qui renvoie absous quelques hommes innocens, est cité avec complaisance et comme une preuve de l'espoir c<ms.oIant que toutes les garanties de la sûreté individuelle ne sont pas à jamais perdues?
Le temple de la justice , selon la belle expression de l'auteur que je viens de citer, doit être un asile inviolable à tous les vainqueurs.
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CHAPITRE III
Des Juges.
On a dit qu'an juge devait faire proyision d' éloquence , de science , et surtout de bonne conscience.
C'e^t particulièrement à ces époques terribles où les états ébranlés par de violentes secousses cherchent à se rafFennir sur des bases constitutionnelles ^ que du courage ou de la lâcheté des •juges , de leur corruption ou de leur intégrité , dépend le sort des empires. Tant de vengeances à exercer, tant d'intérêts froissés dont les passions s'emparent , tant de fortunes déplacées qui réclament des restitutions impossibles, tant d'autorités qui se détruisent, tant de souvenirs qui se raniment, de haines qui se rallument!
Les listes de proscriptions se déroulent, les catégories s'établissent ; vengez-moi , vengeznous , s'écrie -t- on de-^toute part. Dès lors
tout est perdu si la magistrature, dépositaire des lois qui sont au dessus des trônes, n'oppose le droit à la force, la justice à l'arbitraire.
« Le parlement , dit un savant évêque (Claude » de Seyssel ) , a le droit de s'opposer au roi , » si le roi ordonne une chose déshonnéte. » Ce Tertueux prélat ne disait point avec certains publicistes d'antichambre : Si veut le roi j si veut la loi; mais bien si t^eui la loi, si çeut le joi. « Tout ce que la loi ordonne , continue » l'habile jurisconsulte , le roi le commande ; » tout ce que veut la justice est voulu par le » roi ; et si quelque iniquité paraît émaner du » trône , je ne veux y voir qu'une fausse ap- » parence , et je n obéis pas à ceux qui com- » mandent le crime au nom de celui qui ne » peut mal faire. »
A Rome , dans chaque affaire , les juges faisaient serment de juger selon les lois avant que d'entendre les parties.
Les rois d'Egypte faisaient jurer aux juges , non d'être fidèles à la personne du prince , mais à la justice , et de ne prononcer jamais de sentence injuste , alors même qu'ils en recevraient
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Tordre du monarque. Que Dieu fasse paix aui rois d'Egypte , tout despotes qu'ils ont été !
Leur exemple prouve que , sous le gouvernement le plus absolu , la justice a pu s'asseoir sur le trône : on Ta vue même une fois confier sans crainte son glaive au despotisme ; cette exception, peut-être unique dans l'histoire, mérite d'être citée.
On Ut dans les chroniques arabes que Hamin-Schah , sophi de Perse , fut averti par un des officiers du palais qu'au milieu de la nuit deux inconnus s'étaient introduits dans la maison d'un particulier , où ils commettaient les violences les plus criminelles.
Etonné de tant d'audace , le sultan ne doute pas que les coupables n'occupent un rang trèsélevé dans l'état , et qu'ils ne se croient par là hors de l'atteinte des lois ordinaires. Il se transporte sur le lieu même du délit ; mais, avant d'entrer dans la maison , il en fait éteindre toutes les lumières , et ordonne que les criminels pris en flagrant délit soient amenés devant lui , bâillonnés et couverts d'un voile : dans cet état il les fait à l'instant mettre à mort.
L'exécution terminëe , il fait rallumer les
flambeaux et découvrir le corps des deux coupables dont il approche en tremblant ; il les regarde , lève les yeux au ciel , et rend grâce à Mahomet : « Quelle faveur avez-vous donc » reçue du prophète , lui demande son vizir ? » — J'ai cru mes fils auteurs du crime que je » viens de punir , répondit Hamin-Scliah ; et 9 craignant que la tendresse paternelle ne me 1» fît manquer à la justice , je n'ai voulu con- » naître les criminels qu'après leur châtiment ; » jugez si je dois remercier le ciel, il m'a per- » mis d'être juste sans être parricide. »
Telle était Tidée que les Grecs se faisaient de la vertu d'un juge, qu'ils attribuaient une origine céleste aux trois grands hommes qui eii avaient été sur la terre les modèles accomplis. Rhadamante , Eaque et Minos , étaient les fils du souverain des dieux , et la profonde sagesse de ce dernier l'avait mis dans la confidence intime de Jupiter : Et Joçis arcanis Minos admissus.
Pour les récompenser de leurs vertus, ces trois rois , après leur mort , furent chargés de juger aux enfers tous les pâles humains : on a
VU depuis beaucoup de juges dignes de figurer à un pareil tribunal ; mais ce n'est pas au même titre que la voix publique les y appelait.
Un jour que Ton récitait au théâtre certains vers de Tune des tragédies d'Eschyle , faits en Thonneur du diyin Amphiarus , et dont le sens était , qu*il ne se souciait pas de paraître juste , mais de l'être ; aimant la çertu pour elle-même , sans songer aux louanges qu'elle procure , et à donner des avis utiles sans craindre de déplaire à ceux auxquels il les adresse ; tout le monde jeta aussitôt les yeux sur Aristide comme celui à qui appartenaient de si nobles louanges ; car il était connu pour résister également à la faveur et aux louanges, comme à la colère et à la haine. Quand Il était question de justice , Tamitié ne lui faisait rien faire pour ses amis , ni la haine contre ses ennemis. Ayant mis en cause un de ses ennemis et exposé au tribunal les motifs de Taccusation, les juges en furent si irrités qu'ils voulaient aller aux opinions sans écouter Paccusé ; mais Aristide se joignit aussitôt à son ennemi pour demander qu'il fut entendu, afin qu'il pût se justifier et se défendre , ainsi que le prescrivent les lois. Un autre jour, faisant lui-même les
fonctions de juge, Tnne des deux parties se prit à dire que son adversaire avait fait beaucoup de tort à Aristide. « Mon ami , répondit Aristide, ». prouve seulement qu'il t'a fait tort à toi- » même , car je suis ici pour juger ta cause et » non pas la mienne. »
CHAPITRE IV
Suite du même sujet.
Il vaut mieux renoncer à toute justice que de faire de ceux qui doivent la rendre des instrumens d'oppression et d'iniquité. « La supré- » matie exercée par le prince sur le pouvoir » judiciaire , est, dit M. Pastoret , le complé- » ment du despotisme et la plus grande preuve » de son existence. >»
Chez les peuples libres , la juste crainte de cette pernicieuse influence a été portée si loin , qu'on les a vus absoudre des coupables plutôt que de paraître céder aux désirs d'un accusa-
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» donc consiste la sagesse d'un juge , dit ail- » leurs Cicéron P Â ne pas seulement examiner » ce qu'il peut , mais ce qu'il doit ; à ne pas » seulement se souvenir combien- a d'étendue » son autorité , mais jusqu'à quel point il lui » est permis d'en faire usage. »
CHAPITRE V
Des Mœurs des juges.
MÊME au sein des sociétés corrompues par k luxe de la civilisation , la morale d'un juge devrait être le dernier asile de la sainteté des mœurs. On ne m'accusera pas de regretter les anciennes institutions : je dois le dire, cependant , sous le rapport des mioBurs dpmestiques et du respect de la morale dans la vie civile y les membres des anciennes cours de parlement ont laissé d'admirables modèles et de justes regrets ; sur ce point , la révolution est complète , et l'on ne reprochera plus à nos magistrats cette
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austérité d'habitudes et de langage qui distin-* guaient en France leâ anciennes famiHes de robe. Toutes les réflexions que je pourrais me permettre à cet égard sont comprises dans les plaintes que m^adressait 9 il y a quelques années, un négociant américain arrivé des Etats-Unis pour recueillir en France une succession qui lui était échue : qu'il me soit permis de citer ses propres paroles. « Un de mes oncles paternels, » me disait-il , est mort dans ce pays , et m^a n laissé par testament une terre de 3o,ooo fr. » de revenus ; l'héritage est ouvert , et je dois « croire qu'il suffit de me présenter pour être i> mis en possession; mais une foule de coUa- ^> téraux s'y opposent. Votre Code civil est ex- » cellent ; l'article qui constate mes droits est >» clair et précis , j'en invoque l'exécution ; les » hommes de loi s'en mêlent , des discussions » s'élèvent, on demande à éclaircir l'évidence » elle-même ; il faut plaider, je plaide.
» Me voilà engagé dans les détours obscurs » de la chicane subalterne , et pour m'y recon- » naître je sème à pleines mains l'argent sur » ma route. Je remplirais, comme Rabelais » dans son Pantagruel , deux pages et demie
» des seuls noms baroques des actes qu'on me » fait signer, et des officiers de justice qui me » les délivrent moyennant finance ; à Philadel^ m phie cela ne m'eût rien coûté.
» Au moment où ma cause allait 6tjre plai«- » dée , on me conseille d'aller voir mes juges ; » je réponds que cette coutume impertinente » n'existe pas en Amérique : on me fait ob-^ » server que c'est l'usage en France,
» Je me rends d'abord chez le président ; je a» ne le cherche pas , comme autrefois , dans » une modeste maison du Marais , mais dans un » somptueux hôtel de la Chaussée-d'Antin. Les » laquais, qui jouaient au boston dans l'anti^ » chambre, m'apprennent, sans se déranger, » que leur maître assiste en ce moment à la » répétition d'un grand concert qu'il doit don- >i ner chez lui le lendemain.
» Je m'achemine vers la demeure d'un autre n juge ; il partait pour la chasse.
» Un troisième , distingué par son talent pour n la peinture , s'occupait à décorer lui-même i> le boudoir de sa femme ; il ne put me rc- » cevoir.
» J'achève ma tournée chez mon rappor-
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» teur , homme de beaucoup d'esprit , à ce » qu'on assure ^ et qui ne peut manquer d'être » un jour un des omemens de rAcadémie ; il » ne me permît pas de lui parler de mon at- » faire ( et j'appréciai très -bien tout ce qu'il » y avait de délicatesse dans cette réserve ) ; » mais il me lut les trois derniers chapitres d'un » poëme en prose poétique qui doit mettre le » sceau à sa réputation littéraire . »
Je n'achèverai pas Thistoire du procès de l'Américain ; je craindrais d'être accusé de manquer au respect exigé pour la chose jugée ; mais je terminerai , comme lui , par une réflexion qu'il «mpruntait au plus grand poète tragique de l'Angleterre : « Un juge doit être irréprochable , «> s'il veut être sévère ; et je ne vois qu'un or- » gane incomplet de la loi dans l'interprète de » la morale publique, s'il n'en est pas aussi » l'exemple. >»
J'ajoute , avec d' Aguesseau , « qu'un juge » qui n'est pas un modèle de probité , n'est pas » même un honnête homme. »
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CHAPITRE VI
Des Jures.
J^APPELLE juges les jurés. En effet , ceux qui prononcent s'il a été commis un délit , et si l'accusé présent en est Tauteur , sont les véritables juges. Le reste est l'œuvre de la loi , dont les magistrats doivent se borner à faire l'application dans les cas spécifiés et déterminés par les jurés. C'est donc en ceux-ci que réside la véritable puissance de juger ; de là tant d'efforts pour soustraire à la discussion des jurés toutes les matières sur lesquelles la puissance veut, non pas que justice soit faite, mais que condamnation soit prononcée ; de là tant de sophismes , de subterfuges , de mensonges , pour dénaturer cette institution salutaire , dernière garantie de la vie et de Thonneur des citoyens contre les envahissemens du despotisme et les
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vengeances de la tyrannie ; de li tant de ras €t de fraudes , de manœuvres ténébreuses poiE^ violer la conscience des jurés et corrompre ïé^ quité de leurs jugemens.
- Le jury véritable , le jury tel que le conçoit la raison , tel que le veut la justice , tel que la morale Tavoue , est la réunion d'un certain nombre de citoyens possédant les qualités déterminées par les lois, et désignés, parle sorit pour décider , d'après leur conscience et les lumières de leur esprit , si un fait réputé criminel a été commis, et si un prévenu accusé de ce fait en est l'auteur. Plus les hommes appelés à prononcer sur ces deux questions seront dégagés de toute influence étrangère , plus leur décision sera sûre et droite. Cette rectitude ne peut être mise en doute que par ceux qui ont intérêt à la fausser. On cite quelques erreurs des jurés, comme s'il n'avait pas été commis par les juges en robe des erreurs cent fois plus funestes et plus nombreuses.
Dans les pays où le mépris des hommes n'est pas le principe du gouvernement, en Amérique, et même en Anglelerre , le législateur n'a pas voulu que la liberté des citoyens fût à la merci
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^*un officier de justice *. Tout homme arrête a fe droit de réclamer contre sa détention, et elle ae peut être maintenue que par jugement. Le droit de poursuite n'est donné qu'à la partie offensée , et le mot de vindicte publique ne souille pas la législation de cts peuples.
Avant qu'un jury prononce si le prévenu est coupable , un autre jury doit décider s'il y a motif suffisant pour l'accuser. Ces deux degrés de juridiction avaient été établis en France par l'assemblée constituante ; mais des législateurs pressés du besoin de tuer Tout réduite à un seul , et ce degré unique déplaît encore à leur impatience meurtrière ; tous leurs efforts tendent à le détruire. II y a des cours d'appel pour les biens ; il n'y en a pas pour la vie. Nos criminalistes semblent vouloir réduire toutes leurs formules à celle des proscripteurs romains : // faut mourir,
* En Angleterre , les juges de paix ont le droit d'envoyer en prison les personnes qui leur paraissent dangereuses à la tranquillité publique. Mais ce droit est soumis à une responsabilité qui n'est pas illusoire, et ils ne peuvent l'exercer qu'envers ceux qui ne veulent pas donner caution.
II
En Angleterre , le schérif nomme les jurés :
c^est un vice dans la législation criminelle de ce pays, mais moins dangereux dans la Grande- Bretagne qu^en France , parce que les fonctions de schérif ne durent qu^une année, et que celui qui y est appelé ne peut être nommé de nouveau pour Tannée suivante. Autrefois ce magistrat était élu par les habitans ; aujourd'hui •il est nommé par le roi , sur la proposition des douze grands juges , qui sont tenus de ne présenter que des sujets portés sur les listes qui leur sont remises par les schérifs en exercice.
Quoique toutes ces circonstances et les formalités établissent une grande différence entre les préfets et les schérifs , il en est une plus rassurante pour les Anglais , c'est que tout l'avantage que ces magistratures offrent à ceux qui les remplissent est d'augmenter leur considération dans la province. Le moindre esprit de partialité dans le choix des jurés serait pour un schérif un moyen aussi infaillible de perdre tout le droit à l'estime publique, que Fimpaihialité en pareille 'matière est trop souvent ailleurs une cause de défaveur et d« disgrâce.
et En France , dit M. Bëranger, la formation » des listes de jurés, leur réduction au nombre » de trente-six , tout se fait dans Tombre. L'au- M ton té a pu long-tems méditer ses choix , » même s'assurer de la docilité des hommes » qui vont en être Tobjet. Elle a pu s'entendre » ayec le président des assises ; et si celui-ci » n'a -que vingt-quatre heures pour réduire sa » liste , la connaissance qu il a des hommes et » du département rend ce tems suffisant pour » lui permettre de conformer cette rédaction » aux intérêts qu'il peut vouloir servir. >»
Chez les Anglais , la liste des citoyens qui ont les qualités requises pour être jurés est affichée f afin que chacun puisse en prendre connaissance et s assurer que le gouvernement ne s'arroge pas Todieux privilège de créer des jurés de circonstance. Chee nous, l'accusé ignore jusqu'au dernier moment quels seront ses juges ; la liste w lui en est notifiée que la veille du jour déterminé pour la formation du tableau.
« Tandis que les agens de l'autorité , dit encore » M. Béranger, usent de tous les moyens que » la loi met à leur disposition pour composer » uu jury dévoué , le malheureux qu'il pour-
>' suit est privé de toute possibilité d'annuler » les effets de Tintrigue ; il promène ses regards y» sur cette liste dont les noms sont nouyeaux » pour lui. Si , au milieu des factions , il est » accusé de délits .politiques , comment recon- » naitra-t~il , parmi les hommes chargés de » prononcer sur son sort , ceux qui ont arboré » des couleurs contraires aux siennes ? » Tous peuvent avoir été pris dans ce parti contraire ; et, par une ironie cruelle, on ne lui permet de choisir qu'entre ses ennemis. « Ainsi , ajoute » M. Béranger, le gouvernement , par le moyen n de ses agens, accuse, poursuit; et, dans » les.causes politiques, est à la fois plaignant « et juge , puisqu'il ne remet le droit de pro- >» noncer qu^à des hommes dont T opinion lui M était connue d'avance. » Tout le monde sait la réponse du moine de Marcoussi à François V^: Ce n*est pas par justice , c'est par commissaires que Montagu fut condamné à mort.
Les condamnations prononcées pat des com* missaires ne le sont donc pas par justice. Mais qu^est - ce que des commissaires , sinon des hommes désignés par l'autorité pour condamner un homme que la justice ordinaire absou-
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irait peut-être ? Qu'est-ce que des jurés choisis par Tautorité, sinon des hommes en qui elle a plus de confiance pour faire condamner les personnes des accusés , que des jurés désignés par le sort pourraient reconnaître et déclarer in- Tiocens ? .
Sous les règnes de Charles II et de son frère Jacques II , l'institution du jury fut totalement corrompue en Angleterre ; des schérifs , vendus au pouvoir, choisissaient les jurés parmi l^s employés du gouvemenient et les fournisseurs de la cour. Les mots religion et morale étaient sans cesse dans k bouche des agens du pouvoir ; mais ce que ces hommes si religieux redoutaient le plus , c'était la conscience des gens de bien. La cour tenait à honneur de dominer, de vaincre toutes les résistances , et non pas d'être juste. Ne pouvant compter sur les bons , elle fit un appel aux méchans , et fonda ses triomphes sur le concours des scélérats. Il fut défendu de publier les noms des jurés, non-seulement parce que sts choix étaient si honteux qu'elle n'osait les avouer, mais aussi afin que la crainte de Topinion publique ne fût pas un frein pour ces jurés- commissaires. Pour obtenir la condamna-
tion du lord Lom , elle fut obligée de composer un jury de quinze nobles. « Tous les détails de >i cette procédure, dit Hume, furent infâmes » et incompatibles , non-seulement avec un » gouvernement libre , mais avec un gouverne- » ment civilisé. La cour chercha et trouva des » jurés pour condamner un vieillard écossais » dont rage et les infirmités avaient aliéné la » raison, et dont le seul crime était d^avoir » fait partie de la chambre haute formée par » Cromwel. » Ce système affreux dura pendant les règnes sanglans de Charles et de Jac({ues , jusqu'à ce que la tyrannie , étant mûre , tomba à la première secousse de Tindignation publique. Les Stuarts , chassés par le peuple , furent à jamais bannis de T Angleterre ; une famille étrangère , amie de Dieu et des hommes , y rétablit Tautorité des lois , le règne de la justice , et la sainte institution du jury.
Je ne suis pas Tapologiste de T Angleterre :
ses lois criminelles sont encore atroces ; la corruption règne dans ses villes , la perfidie siège dans ses conseils, Favarice et la violence règlent trop souvent ses rapports avec les autres nations ; mais on ne peut nier que depuis Tex-
pulsion des Stoarts , la morale , bannie de toutes $es autres institutions, ne se soit réfugiée dans ses tribunaux. Que de touchantes précautions pour protéger la vie des citoyens contre l'erreur et l'arbitraire ! combien de garanties pour l'innocence ! que d'égards et de pitié , même pour les criminels ! Là , chacun se souvient des paroles de lEvangile ; « Je veux miséricorde , et non » pas sacrifice ; ne condamnez point , et vous » ne sereK pas condamné ; acquittez , et on vous » acquittera. »
Là , le ministère favorable à l'iniquité est repoussé avec horreur ; la publicité environne de toutes parts les accusés et les juges ; les listes des individus arrêtés sont imprimées et affichées aux époques des assises ; on y fait connaître la cause de la détention : nul ne peut être mis en accusation que par une décision du grand jury.
Enfin Taccusé est en présence du tribunab; il n'y parait pas en criminel convaincu, mais en homme contre lequel la justice élève des soupçons : il n'y rencontre que des regards amis. Que Dieu vous accorde une heureuse délivrance ; tel est le premier souhait , telles sont les pre-
mièies paroles qu'il entend sortir de la bouche de son juge.
Les personnes qui composent l'auditoire sont invitées à se joindre aux témoins pour donner sur le prisonnier les renseignemens favorables qu'elles peuvent avpîr.
L'acte d'accusation n'est qu'un simple énoncé du fait , isolé de tout antécédent , de toute réflexion, de toute insinuation. La partie publique s'interdit toute recherche , tout commentaire sur les mœurs et sur la conduite antérieure du prévenu ; c'est la punition d'un crime qu'elle poursuit , ce n'est pas un acte de vengeance qu'elle exerce. Succombe - t - il ? Taccnsé retrouve encore la pitié au fond des cœurs ; la religion accourt pour sanctifier ses remords , et les témoignages de la compassion publique qui l'accompagnent jusque sur l'échafaud adoucissent l'horreur du supplice.
Si tant d'arrêts iniques flétrissent les annales de la justice humaine , c'est moins tes lois que les juges qu'il faut en^'accuser : combien de fois les a-t-on'vus torturer une loi de grâce pour en extraire une sentence de mort !
CHAPITRE VIL
Suite du même sujet.
Il ne suflit pas que les jugeinens soient équitables, il faut que la nation, que le condamné lai-même , demeurent convaincus que justice a été faite.
' « Les commissions , a dit Jacques Mole , j» sont établies par une politique inhumaine qui » a moins pour objet de punir des crimes que » de décerner des peines arbitraires pour des » offenses particulières. Ge n'est point juger, » c'est assassiner des prévenus que de les mettre » à la discrétion d'hommes qui attendent de la » fortune ou des honneurs de leur vénalité, et » qui prononcent , non à raison des crimes , » mais à raison des personnes. »
Quand Tautorité ne gouverne plus pour tous les sujets, mais seulement pour quelques-uns, elle ne peut imposer silence aux intérêts gêné-
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raux sacrifies à des intérêts de castes ou de corporations, qneparla terreur, et établir la terreur que par les supplices. Les lois et les tribunaux d'exception , les condamnations iniques, sont les moyens que , dans tous les tems , la tyrannie , soit populaire , soit aristocratique , soit monarchique , a employés pour y parvenir ; mais ces moyens sanglans sont aussi ceux qui la poussent le plus rapidement à sa perte ; car personne ne pouvant plus "être rassuré sur ses biens par la légitimité des titres , sur sa vie par Tinnocence des actions , se voit réduit à la défense naturelle. La force ayant été substituée au droit , tous les hommes qu^elle menace sont à leur tour obligés de renoncer au droit pour recourir à la force , tt la société rentre dans le chaos.
M. Boulay de la Meurthe place au premier rang des causes qui amenèrent la révolution d'Angleterre de 16499 l'influence de la cour sur les juges et les jurés , et surtout la création de la haute commission , au moyen de laquelle , sons prétexte de* réprimer Thérésie et le fanatisme , Tinquisition la plus révoltante (ut exercée sur les opinions religieuses ; de la shamhif.
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étoilée f qui poursuivait avec la même tyrannie les opinions politiques, et des commissions mili^ îaires chargées d'appliquer la loi martiale étendue à tous les cas que Ton voulait comprendre sons les termes vagues de troubles et de seditions.
« Le prince qui substitue des juges forcés » aux organes ordinaires de la loi , annonce » le besoin de satisfaire des vengeances , dit '•■ M. Béranger, et la seule différence qu'on » puisse apercevoir entre les ju^és qu'il nomme » et des assassins , c'est que les premiers se » chargent d'infliger la mort en la faisant pré- » céder de la cérémonie d'une sentence , et que I» les derniers la donnent eux-mêmes , et sur-- » le-champ. »
En effet , n'étaient-ils pas des assassins ces commissaires choisis par le tyran Louis XI, pour être les ministres de ses vengeances contre les grands? Quel autre nom que celui d'assassins peut être donné aux membres des chambres ar-^ dénies qui , sous François II , firent impitoy^* blement brûler les calvinistes et toutes les personnes accusées de n'être pas catholiques ? Les commissaires nommés par Richelieu pour cou-
damner le comte de Chalais , le maréchal de Marilhac , le duc de la Vallette , Cinq- Mars , de Thau , ne furent-ils pas les assassins de ces victimes de la férocité d'un digne ministre du roi qui fit entendre ces paroles : « Ceux qui di^ » sent que je ne puis pas donner à mes sujets les » juges qu'il me plaît , sont des ignorans indignes » de posséder leurs charges! » Etaient-ils des juges ou des assassins ceux qu'on vit siéger dans les commissions d,'Orange , dans les tribunaux réçolutionnairei-^ic Nantes, de Lyon, d'Avignon, de Paris?
<c Des volontés et des commissaires , dit fort » bien M. Guizot , sont les conditions du pou- » voir absolu. » O malheureux! qui acceptez ces abominables fonctions , la robe qui vous couvre, ou l'épée que vous portez, ne vous défendra ni des remords , ni de la honte ; vous repoussez en vain ce nom d'assassins qui vous poursuit, que vous lisez dans tous les regards ; il est à jamais inséparable de celui que vous reçûtes de vos aïeux : il y restera attaché tant que le souvenir Je vos crimes vivra dans la mémoire des hommes.
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CHAPITRE VIII
Des Magistrats pervers ou corrompus*
Tous les pays ont eu leurs Jeflferies : à Athènes , ils versèrent la ciguë dans la coupe de Socrate ; à Rome , ils jetèrent aux gémonies le corps de Titus Sabinus ; ils ont dressé Téchafaud de Barnevelt en Hollande ;.ils ont peuplé TËspagne de veuves et d'orphelins ; en Italie, ils se réveillent à la vue des baïonnettes étrangères ; et la France , au souvenir de tous les siens , est encore glacée d horreur et d'épouvante.
Cependant une vérité consolante se manifeste au milieu de tant d'horreurs ; la justice , indignement outragée dans son propre temple, y conserve ses droits méconnus , et sa voix , ëtoulTée parles cris de la rage et du désespoir , parvient encore à s'y faire entendre. C'est à répoque où TaiTreux Jefferies inondait l'Angle-
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terre de sang et de larmes , qu'on vît un des juges de ia cour sanglante qu il présidait donner un exemple mémorable de cette fermeté courageuse , de ce respect des lois , qui sufB* raient partout pour arrêter les excès de la tyrannie , s'il trouvait des imitateurs.
Un colonel à demi-paie , du nom de Torton , prévenu d' indépendance , avait été mis en jugement j et sa condamnation promise au parti royaliste : Jefferies , dans le cours des débats , s'aperçoit que les questions , telles qu'il les a posées lui-même, peuvent amener l'acquittement de celui dont il a juré la mort ; il interrompt l'audience , se retire avec les autres juges, et leur propose de changer l'ordre et même la nature des questions. Un seul juge s'y refuse avec une indignation qu'il exprime de toute la chaleur de son ame , de toute la force de sa conscience; il invoque la sainteté des lois j depuis trop long-tems violées dans leur sanctuaire ; et , désespérant de ramener à son avis un tribunal qui avait déjà reçu le prix du sang qu'il voulait répandre : « Je déclare , dit- 1» il à ses collègues avant qn'ik allassent aux » voix , que si vous prenez la détermination
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« qu'on TOUS propose , je ne reparais à Tau-- » dience que pour y déchirer ma toge , pour y » prendre le ciel et les hommes à témoin que » je n'ai point de part à cette infâme délibéra- » tion , et que je déserte à jamais un tribunal » où les lois sont foulées aux pieds des juges , » où Tinnoeence n'a plus d'appui, où la jus-* * tice n'a plus d'organe. » JefFeries lui-même fut obligé cette fois de céder à l'influence d'une si haute vertu : Torton fut acquitté.
A peu près dans le même tems , le juge de paix Salmon fut cité au banc du roi pour avoir révélé , dans une pétition aux chambres , la cause et les agens secrets des crimes épouvantables qui avaient été commis en Irlande. Ce vertueux citoyen parut au tribunal accompagné de son vieux père , connu par son dévouement à Charles P' ; l'avocat général , accoutumé qu'il était au spectacle de l'injustice opprimant la vertu, ne put soutenis les regards de celui qu'il osait accuser. Pour la première fois peutêtre , dans ces tems de crimes et d'oppression , on vit un généreux citoyen armé de Tirrésistible éloquence du patriotisme et de la vérité , changer de rôle avec son juge , glacer sa langue
*«» «MiP^iW* .V wa~ .^•.
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accusatrice , et , du banc des criminels , prononcer en magistrat suprême la condamnation de son accusateur.
Il est une justice céleste à laquelle n'ëchappcnl jamais ceux qui ont déshonoré son nom sur la terre. En vain les Jefferies de tous les âges ont espéré enfouir au sein de la terre la renommée avec les ossemens de leurs victimes : le premier parlement libre d'Angleterre a réhabilité la mémoire des Sidney et des Russel.
Un décret défendit sous peine de mort de prononcer le nom de Socrate ; Euripide respecte la loi , mais il fait dire à un des personnages de ses tragédies : Athéniens, vous avez fait périr le meilleur des Grecs. A ce vers, la douleur publique éclate de toutes parts ; toutes les bouches bénissent le nom de Socrate , toutes les bouches vouent aux furies vengeresses les Jefferies athéniens.
Le sang humain est un breuvage amer : il brûle, il dévore les entrailles qui l'ont reçu. Honte et malheur à quiconque se désaltérera dans la coupe hçmicide; la liqueur qu'elle contient reviendra sans cesse sur ces lèvres impies;. elle menacera incessamment de briser les faibles
vaisseaux de sa poitrine , et de s'écouler avec ses paroles.
La vieillesse de JefTeries fut anticipée ; la crainte et les remords assiégeaient sa vie , et bien avant le tems sillonnèrent ses joues de rides profondes. Ce front qu'aux jours de ses fureurs il élevait avec tant d^audace, s'inclinait alors vers la terre , et semblait vouloir y cacher le signe de la réprobation qu'une main vengeresse y avait fortement empreint. Même au tems de sa faveur, jamais les caresses de deux rois ne lui avaient procuré de joies comparables au trouble, aux cuisantes douleurs que lui faisait éprouver l'aspect imprévu du fils , du frère , de l'ami , de la veuve de celui qu'il avait sacrifié. Si ses yeux rencontraient un de ses regards qui lancent le reproche et le mépris, il se sentait frappé au cœur et demeurait anéanti. 'Le grand chancelier d'Angleterre , le lord chef "de la justice, portait partout dans son sein un juge , des témoins , des bourreaux plus impitoyables qu'il ne l'avait été lui-même ; et toute la puissance des Stuarts ne le pouvait mettre à l'abri de leurs coups.
Si quelquefois la justice du ciel échappe à nos regards, et semble remonter vers sa source di-
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yine , chaque nuit elle redescend sur la terre ^ s'assied au cheyet de Thomme , et le récompense ou le punit selon ses œuvres. Quand Tunivers était muet et prosterné devant Sylla , sa conscience restait inflexible ; sans cesse elle lui faisait entendre ces mots : Tu ne dormiras pas ; et Sylla ne ferma plus les yeux que pour mourir.
CHAPITRE IX
Des Conspirations et des Ciimes supposas.
DfiPuts cette longue suite de monstres couronnés sous le nom d'empereurs romains , les annales de la magistrature n 'offrent rien de plus odieux que Fhistoire des tribunaux sous les règnes des derniers rois de la maison des Stuarts. Charles II se mit lui-même à la tête des fabricateurs de conspirations.
La cour de ce prince , de concert avec lui sans doute , imagina de faire publier contre le roi, contre son frère et contre la famille royale ,
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des pamphlets injurieux , et de les imputer aux défenseurs des libertés nationales , pour se ménager les moyens de les perdre.
Un catholique irlandais nommé Fitz-Harris , attaché à la cour , protégé par la duchesse de Portsmouth , et qui venait de recevoir du roi in£me une somme considérable , se lia avec Eçrard , un des chefs du parti populaire , et lui proposa de travailler avec lui à un écrit contre la famille régnante. Evrard , qui se défiait de FitZ'Harris , lui assigna un rendez-vous dans un lieu où se trouvait caché le juge de paix •Waller.
L'agent de la cour y vint, et indiqua sommairement les principaux points qui devaient être traités dans le libelle dont il apporta le projet. 11 s'agissait d'y établir que le roi était papiste; qu'il avait, ainsi que son père, favorisé la rébellion de l'Irlande ; qu'il était au pouvoir du peuple de détrôner un roi papiste , ef que la nation , ne pouvant compter sur le parlement , devait pourvoir elle-même à sa sûreté. Fitz-Harris fut arrêté ; on trouva sur lui la copie du projet de libelle ; il avoua qu'il avait agi par ordre supérieur, et dévoik cette perfide
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intrigue. On sut que le projet ëtait d'envoyer des copies de cet écrit séditieux chez les prin*cipaux Whigts, de les y faire saisir, et de profiter d'une semblable preuve pour leur imputer le projet de détrôner le roi , et de renverser le gouvernement.
Le piège tendu par Fitz-Harris contre Everard, le fut à son tour contre ce dernier par un ministre anglican nommé Hawkins : à la sollicitation de celui-ci , chapelain à la tour de Londres , Fitz-Harris fit une nouvelle déclaration , et soutint que ce libelle était bien véritablement l'ouvrage des ennemis du roi. Sa grâce lui avait été promise à ce prix : l'échafaud fut sa récompense , et Hawkins fut payé du sang de Fitz-Harris par un bénéfice de 3,ooo liv. sterling de revenu. Telles étaient les machinations infernales que , du tems de Charles II , on ne rougissait pas d'appeler des combinaisons politiques. Nous avons peine à y ajouter foi , tant nous avons profité des leçons de Thistoire. Continuons donc à Tînterroger, pour y trouver de nouvelles raisons d'applaudir aux progrès que la justice et la morale ont faits parm\ nous.
Plunket j ^véque catholique et primat d'Ir-
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lande , fut arrêté et condamné à mort , commepré veng.-d' une con&piration papiste à laquelle leroi ne croyait pas , que la cour elle-même tournait en ridicule : c'était , dit Thistorien Hume, le quinzième complot inventé depuis la restauration.
Dans tous ceux qui suivirent , le gouvernement , auquel la magistrature était vendue , descendit jusques dans les plus ignobles tavernes pour y suborner des témoins en sa faveur. Le faux témoignage devint une fonction publique : ceux qui Texerçaient avec privilège, après avoir été entendus contre les catholiques , le furent ensuite contre les protestans.
On produisit contre Colledge , citoyen de Londres connu sous le nom de menuisier proiestant , les trois mêmes hommes dont le témoignage avait conduit à la mort le vicomte de Stalford , membre catholique de la chambre haute : les jurés apprécièrent à leur juste valeur la déposition de ces misérables ; Colledge fut déclaré innocent ; mais , au mépris de toutes les lois divines et humaines, il fut remis en jugement à Oxford , dont le schérif , notoirement dévoué à la cour , eut soin de ne nommer que
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des jurés de son parti , et de les choisir parmi les employés , les fournisseurs et les marchands des princes Y dont ils conservèrent la Oaiveur au prix d^un verdict , en vertu duquel Tinfortunë CoUedge fut envoyé à Téchafaud. Je ne dois pas oublier de dire qu'il fut , à cette occasion , et pour la première fois^ fait défense de publier le nom des jurés , afin de ne pas décourager- les autres.
Je ne rappellerai pas ici les noms de tant de victimes immolées , à cette fatale époque j au démon de la vengeance et du pouvoir; je n^en* trerai point dans les détails de tant de complots imaginaires où Ton parvint à réunir deux choses jusque-là réputées incompatibles , le ridicule et Tatrocité ; mais le sujet que je traite me fait un devoir d'arrêter plus particulièrement les regards du lecteur sur Taffireuse machination connue sous le nom de complot de Rye^House »
et sur l'accusateur public Jefleries , monstre d'impudence et d'atrocité ^ qui fit planer la mort sur toutes les têtes , qui remplit de deuil toutes les familles de la Grande-Bretagne ^ et fut peut' être la cause la plus immédiate , bien que la plus éloignée , de ce débordement de
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haine qui précipita pour jamais les Stuarts du trône d'Angleterre.
Un scélérat (il s'appelait Hosward ) avait dît : m Je n * attends de pardon du roi qu*en lui rendant » quelque grand service , qu^eri faisant pour lui » le métier de faussaire. » Les complots étaient i la mode ; il inventa la conspiration de Rye^ House , dans laquelle il enveloppa le colonel Rumbole , le duc de Montmouth , Walcote , Hone, Ross , Hampden , Essex , Sidney , et son propre parent lord Russel. De ces neuf illustres citoyens j deux seuls échappèrent, l'un en prenant lafoite , l'autre par jugement ; le hasard lui avait donné des jurés.
Essex fut trouvé égorgé dans la tour de Lon«* dres j le jour même où le roi et le duc d' Yorck avaient été dans celte tour qu'ils n'avaient pas visitée depuis quinze ans ; tous les antres périrent de la mort des criminels.
Sidney avait refusé d'être un des juges de Chaiies P' , et de prendre part à son jugement* Lorsque Chartes II vivait dans l'exil , Sidney avait fait échouer plusieurs entreprises formées contre la personne de ce prince ; il fut un de «eux qui s'opposèrent le plus fortement au des-*
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potisme de Cromwel : il avait même mérite la disgrâce du protecteur, pour avoir porté à Charles de l'argent fourni par ses amis et par lui-même ; quand la restauration arriva , il était encore réfugié sur une terre étrangère. Quelques-uns de ses amis le pressaient de revenir en Angleterre, et lui faisaient même espérer les faveurs de la cour. « Tant que je » serai sur la terre, leur répondit-il, je tâ- » cherai de conserver ma liberté , ou du moins » de ne pas consentir à la perdre : j'aime ma » patrie , il m'est bien pénible d'en être séparé ; » mais quand j'y vois la liberté opprimée , les » plus honnêtes gens eh proie aux plus mé- » chans , nul homme en sûreté que par les là- » ches moyens de la flatterie et de la comip- » tion, abandonnerais-je mes anciens principes i> pour apprendre les viles pratiques des cour- » tisans ? Non ! je ne veux pas déshonorer le i> passé en cherchant à pourvoir à l'avenir. »
Ces généreuses résolutions furent tout le crime de Sidney. Il avait déjà passé seize ans dans Texil , lorsqu'il apprit que son père était atteint d'une maladie mortelle ; la piété filiale le rameni en Angleterre , la vengeance l'y atten-
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dait. Howard Tenlaça dans les filets de Rye- House, et Jefferies prononça contre lui la sentence mortelle. Sidney s'étant écrié : « O Dieu ! » s'il faut que reffnsion du sang innocent soit » yengée , que ta vengeance ne tombe que sur » ceux qui me persécutent méchamment pour la » cause de la justice. » Jefferies, hors de luimême , se leva en disant que le prisonnier était en délire : « Regardez , dit froidement Sidiley , » en avançant le bras , si mon pouls bat plus » fort qu'à l'ordinaire ; » puis il ajouta : « Je » rends grâce à Dieu de ce que je meurs pour » cette bonne vieille cause dans laquelle je me » suis engagé dès ma jeunesse. »
Quand les schérifs vinrent le chercher , il leur dit : « Par complaisance pour la cour, vous • ayez nommé des jurés iniques et corrompus ; « songez que mon sang , et tout celui que de » tels jurés font verser, retombera sur vos » têtes. »
Sidney était âgé de soixante-six ans ; ^% cheveux étaient blancs , mais son corps faible , usé par les travaux et Tétude , était soutenu par ime ame intrépide : il voulut aller à pied au lieu lie son supplice ; il y marcha d'un pas ferme . «. 7
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d^une contenance assurée , au milieu d^une foule saisie de terreur, d'étonnement et d'admiration.
La fin de lord Russel ne fut pas moins héroïque ; mais des circonstances plus touchantes encore environnèrent son illustre trépas. Fils du comte de Bedfort pair d'Angleterre , appelé à recueillir , avec la pairie , la succession la plus opulente du royaume ; ami sincère de la liberté , doux , humain , populaire , l'opinion de sa droiture et de sa probité était généralement établie ; il avait épousé la fille de ce Southampton , grand trésorier , qui , lors du désastre de la famille royale , lui avait prodigué sa fortune. Au milieu des dépravations de la cour, Russel avait donné l'exemple des vertus les plus austères.
Amené devant ses juges , il demanda que la cause fût remise au lendemain , quelques-uns de ses témoins n'étant pas encore arrivés. Cette demande lui fut durement refusée : « L'Europe » nous presse , répondit Jefferies ; elle est îm- » patiente de voir couler le sang d'un traître. » L'illustre accusé exprima ensuite le désir qu'il lui fût permis d'employer une autre main que la sienne pour recueillir les notes des dépositions.
« Vous pouvez vous servir de la maîu d'un de » vos domestiques , dit l'avocat-général. — Je » n'en veux pas d'autres que celle de la dame » qui est à côté de moi , répondit Russel (c'était » celle de son épouse ). » Tous les regards se portèrent sur cette femme héroïque , et sa présence porta au plus haut degré l'attendrissement de l'auditoire ; Jefîeries et ses complices y parurent seuls insensibles.
Hosward , l'indigne parent de Russel , l'auteur et le dénonciateur du prétendu complot de Rye-House , parut comme témoin ; deux autres délateurs plus obscurs , et non moins infâmes , furent entendus.
Le conseil et l'intention suffisaient , d'après une loi nouvelle , pour constituer le crime dfc haute trahison; mais cette loi voulait que le crime fût poursuivi dans les six mois , et il y en avait onze que le fait allégué par les trois misérables s'était passé ; on eut recours à un statut d'Edouard III , qui ne prononçait de peine que contre le commencement d'exécution , Vacte ouvert t mais qui ne déterminait pas un tems pour les poursuites. Les intentions de la loi nouvelle furent cousues à l'indétermination du tems de la
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loi ancienne ; et , de cette union monstrueuse , sortit pour lord Russel une condamnation à mort.
Il reçut avec sang froid sa sentence. L'épouse de Russel courut implorer la clémence du monarque : Charles répondit en signant Tarrêt de mort 9 et porta Voubli de tout sentiment humain jusqu^à insulter à sa victime.
Les parens , les amis , et la noble épouse de^ cet illustre martyre de la liberté furent du moins admis à lui faire leurs derniers adieux.
Lacly Russel entra sur le soir , tenant par la main ses deux enfans encore en bas âge :
•c Vous me connaissez , dit-elle à son époux ; » si ma vie n^appartenait qu'à vous seul , votre » arrêt disposerait de mon sort : mais je suis » mère , j'aurai le courage de vous survivre ...» Leur séparation fut déchirante. Quand sa femme fut sortie , « Le sacrifice est consommé , dit » Russel en essuyant ses yeux , Vamertume du » calice est passée, >» et il s'endormit plus paisiblement dans sa prison que Charles et le duc d'Yorck dans leur palais de Windsor. On vint réveiller ; il prit sa montre , regarda Theure , et la remit à Tnn de ses gardiens en lui disant : Le temsest passé pour moi.
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A la porte de la prison , lord Cavendish , son ami , l'attendait ; ils s'embrassèrent pour la dernière fois. Russel traversa ujie foule immense , attendrie, consternée, dont le silence n'était interrompu que par des sanglots. Quel spectacle! quel crime ! c'était le courage, la bonté, la vertu , la liberté , qu'on allait frapper dans un seul citoyen !
Après tant d'assassinats juridiques commis à Londres , Jefferies n'ayant plus personne à immoler dans la capitale, se disposait à faire sa tournée dans le royaume comme chef de la justice Chef de la justice!!! Jefiferies vînt
prendre les ordres du roi son maître. Charles s^avança vers lui d'un air satisfait et gracieux , lui mit au doigt un anneau qu'il tira du sien, et lui dit avec cette grâce qui le distinguait : « Ne » buvez pas trop dans votre tournée , car les » chaleurs sont bien grandes.» Quel juge! quel roi ! quel tems !
de proposer de ne pas accorder de récompense aux accusateurs du crime de lèse-majesté , lors^ que l'accusé aurait cessé de vivre avant le jugement ; mais Tibère s'éleva contre cette proposition et , contre sa coutume , dit Tacite , prit ouvertement le parti des délateurs. Ainsi ces hommes pervers , nés pour l'extermination des gens de bien , et qui jusque-là avaient semblé ne pouvoir être trop réprimés par la sévérité des peines , furent alors déchaînés et excités par l'appât des récompenses.
Charles II épouvanta l'Angleterre du spectacle qui avait effrayé les Romains sous le troisième des Césars. « La horde nombreuse des » espions , des témoins , des délateurs et des i> suborneurs, s' apercevant, dit Hume , que la » puissance était tout entière entre les mains » du roi , se tourna tout à coup contre ses an- » ciens maîtres , et offrit ses services aux minîs^ » ires, A la honte de la cour , ils furent reçus » avec empressement , et leur témoignage , ou , >* pour mieux dire, leurs parjures furent em- ^» ployés à légaliser des assassinats. » Ces témoins étaient , la plupart , des hommes qui , auparavant , n'avaient comparu devant la jus«
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moins , des délateurs , des agens provocateurs ,' des espions , ils ne sont pas admis , il est vrai , à prêter serment et à déposer selon les règles ordinaires de la justice ; mais , en vertu d'un pouvoir nouveau qu'on appelle discrétionnaire , les présidens des tribunaux font appeler ces témoins notés d'infamie ; ils sont entendus , non pour déposer , mais pour donner des renseignemens.
L'opinion des jurés ne se forme-t-elle pas par des renseigneraens ? Faut-il donc que cette dégradante hypocrisie de langage se retrouve aussi dans la bouche et dans les actions des dépositaires des lois , de ceux à qui la garde des biens , de l'honneur et de la vie des citoyens a été confiée?
Dans les accusations pour un crime privé , le magistrat demande aux témoins s'ils ne sont pas parens , alliés, serviteurs ou agens salariés des parties. Dans les accusations pour délits politiques , lorsque l'autorité qui se croit menacée se porte accusatrice , sts agens salariés doivent-ils être produits par elle comme témoins à charge des accusés? Plutarque dit : « Je trou- » verais fort honnête que l'homme de gouver-
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» nement portât témoignage en choses justes , » à ses adversaires , voire qu'il les honorât , » en jugement, s'il advenait qu'ils fussent tra- » vailles en justice par des calomniateurs. » Je suis entièrement de l'avis de Plutarque.
CHAPITRE XI
Récompenses accordëes aux Délateurs.
Il suffit de nommer les princes sous lesquels la délation fut encouragée et récompensée , pour montrer combien elle est odieuse et méprisable. Chez les Romains Tibère , chez les Anglais Charles et Jacques , chez les Espagnob Philippe II , Jeanne à Naples , Alexandre VI dans la capitale du monde chrétien , Louis XI en France , c'est-à-dire les plus méchans des maîtres , furent les protecteurs des plus abominables valets de la tyrannie, les délateurs. Ils mirent la trahison au concours ; le plus perfide , le plus adroit à surprendre la foi , à tromper
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la confiance , le moins scrapnlenx k sacrifier ses amis et ses parens , fut celui qui obtint le premier prix. Ils répandirent entre les citoyens les méfiances, les soupçons, la dissimulation, et opérèrent dans les âmes une dégradation si profonde , que le plus courageux effort de la vertu fut de ne pas sourire au yice puissant , de garder le silence et de détourner les yeux à son aspect.
CHAPITRE XII
De l'Accusation et des Condamnations.
L'accusation doit -elle être une déclamation diffamatoire , un cri de proscription et de mort? Est-ce de la bouche d'un magistrat ou de celle d'une Euménide que sortent ces accens de la haine , ces paroles outrageantes , ces menaces et ces fureurs ?
C'est dans les faits généraux que l'art funeste des rédacteurs d'actes d'accusation va chercher
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» Jefferies, obtiendra , par de servîles condam* » nations , le titre et Temploi de lord chef de » la justice. »>
CHAPITRE XIII
De rinterprëtation des Lois.
Dans tout état libre , disent Voltaire et Montesquieu , il n'y a point de citoyen contre qui on puisse , sans erime , interpréter la loi. Les Anglais seuls ont connu tout le respect que Ton doit à la sainteté du texte des lois, lorsqu'ils ont permis que le crime lui-même en abusât :
Tart perfide d'en forcer le sens , d'en rechercher l'esprit , est le crime des juges pervers et des tems d'oppression.
C'est alors que l'on voit une jurisprudence équivoque où la même action trouve , d'un jour à Tautre , son châtiment ou sa récompense ; où le crime est souvent puni parle crime ; où vous
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êtes jugé , non comme prévenu d'un délit , mais d'une opinion ; non comme factieux , mais comme fils , gendre ou ami d^un factieux ; non comme perturbateur du repos public , mais comme fauteur de telle doctrine politique , laquelle , interprétée de telle manière , appliquée à tel événement , pourrait en telle circonstance causer tel dommage.
Il est pénible de le dire , tous les peuples de la terre ont subi cette justice aflreuse. Qu'on me cite un seul tribunal en Europe dont les sièges ne fussent hideusement couverts , si dans chaque pays un nouveau Cambyse eût fait écorcher vif les juges prévaricateurs , et revêtir de leur peau les chaises curules où siégèrent les Torquemada , les Jefferies , les Fouquier-Tinville , et tant d'autres monstres qui souillèrent leur toge du sang de l'innocence , et transformèrent en poignard le glaive de Thérais.
Les lois étemelles de la morale suffisent h tous les besoins de la justice : tout voile jeté sur sa statue est un voile funèbre.
Les juges , en termes de jurisprudence , doivent dire droit , et non faire droit , car le droit est fait : les juges sont le^ organes et
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non les arbitres des lois. Une sentence arbitraire , de quelque nom qu^on la décore , quelque intérêt qui la dicte, fût-ce le salut de rétat ou celui |du prince , est le plus grand et le plus irréparable des attentats , puisqu'il tend à corrompre la source même de la justice ; c'est , dit énergiquement l'illustre chancelier d'Aguesseau , le crime du faux-monnoyeur, qui attaque à la fois l'état , le prince et le peuple. Nul n'oserait dire : Tai le droit défaire périr <jui il tne plaît ; la fureur des partis ou l'audace des tyrans n'a pas encore été jusque-là. Mais ce qu'ils n^osent dire , ils ne craignent pas de le faire, en travestissant les vertus en crimes, et les innocens en coupables : détestable mensonge auquel on a vu s^exercer tant d'avocats sans pudeur, de juges sans foi, et d'orateurs sans probité.
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CHAPITRE XIV
La Décision prise et la Chose jugée.
Errare humanum est. Si cet axiome latin est vrai , il faut en conclure que nos juges et nos ministres n'appartiennent pas à 1 humanité ; les uns ne se trompent jamais dans leurs décisions , jamais les autres n'ont erré dans leurs jugemens , car tous exigent le respect le plus profond pour ia décision prise et la chose jugée.
Cependant , ces ministres infaillibles sont fréquemment remplacés par des minisires plus infaillibles encore , puisque leur première opération est presque toujours de rapporter les décisions de leurs prédécesseurs par des décisions nouvelles , qui seront annulées à leur tour par les décisions de leurs successeurs. L'infaillible de la veille est réformé par l'infaillible du lendemain , et, en définitive , le respect de la décision prise n'est obligatoire que pour le mal-
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iieureux, dont elle lèse les droits et compromet les intérêts.
Les hommes dont le métier est de juger permettent bien moins encore de mettre en question leur infaillibilité ; ils peuvent se tromper sur la forme , mais jamais sur le fond : la condamnation est toujours juste , le châtiment toujours mérité. On répond au condamné qui réclame :
Si ce n*est pas toi y c'est ton frère ou quelqu*un des tiens. Toute punition est juste , il ne peut y avoir d'irrégularité que dans la manière dont elle est ordonnée. Chaque juge semble dire comme ce médecin de Molière : « Un homme » mort n'est qu'un homme mort , cela ne fait i> point de conséquence ; mais les règles ne doi- » vent pas être violées. »
Un homme accusé d'avoir commis un assassinat est arrêté , jugé , condamné et mis à mort. Peu de tems après , un autre homme avoue qu'il est le véritable auteur de l'assassinat ; la sincérité de ses aveux est confirmée par la déposition de plusieurs témoins irrécusables : à son tour il est condamné et exécuté , comme coupable du meurtre pour lequel un autre a déjà subi l'irréparable peine de mort. Voilà deux juge-
l64 LA MORALE
mens, deux condamnations capitales pour un même crime ; cependant il n'y avait qu'un coupable. Un innocenta donc péri victime des erreurs de la justice? Cette question est indiscrète, ce doute est téméraire, s'écrient les magistrats! les premiers juges n'eurent pas tort, et les derniers ont eu raison: respect à la chose Jugée.
« Il y a peu d'années , dit Voltaire , en par- » tant de la justice de son tems , oii quelques » juges de province ne condamnent à une mort » affreuse plusieurs pères de famille innocens , » et cela tranquillement , gaîment même , comme » on égorge des poulets dans une basse-cour.
» On a vu plusieurs fois la même chose à Paris . » Serait-ce donc pour ne pas troubler cette /nwiquillité, cette gaité des juges, que le respect de la chose jugée est si rigoureusement imposé ?
Jamais les déceptions de l'intrigue, jamais l'entrainement des opinions et de l'esprit de parti , jamais les douces amorces de la faveur , jamais les sourdes menaces du pouvoir, n'ont fait, ditesvous , vaciller entre vos mains incorruptibles les balances de Thémis? Du fond de leurs tombeaux , les ombres sanglantes de Calas , Sirven ,
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Lally j Lesurques et mille autres , se lèvent pour vous démentir. — Mais l'intérêt social est lié à Tirrévocabilité des jugemens ? — Non ; l'intérêt de la société est de préveniï ou de punir les juges iniques , de rechercher , de casser, de réprouver les condamnations injustes : l'intérêt de la société est moins encore de perdre les coupables que de conserver les innocens.
La loi attache , dites- vous encore , une présomption de vérité aux jugemens légalement rendus. — Qu'est-ce qu'une présomption de droit auprès d'une vérité de fait?
La hache a frappé la tête de l'innocent , la tombe s'est refermée sur sa cendre, l'erreur n'est plus réparable ; gardons-nous , disent les faiseurs de lois criminelles , d'ouvrir aux réclamations d'indiscrètes issues ; respect à la cHose jugée. Quoi ! respect au mensonge , à Terreur, à l'homicide ; non! respect à la vérité, à l'innocence, à la justice? Parce qu'un arrêt cruel aura été rendu , la honte restera éternellement assise sur la tombe de l'innocent tombé sous le fer de la loi. Son ombre restera pour jamais ensevelie sous le poids d'une condamnation infamante, de peur que la tranquillité et la
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gaité des juges ne soient un moment troublées ? Mais les larmes de la veuve , les cris des en> fans, pourraient aussi jeter quelques nuages sur cette douce sérénité; leur défendez- vous de pleurer ? c'était un crime à Rome sous les empereurs : est-ce donc vers ces tems d'odieuse mémoire qu'on prétendrait ramener les peuples modernes ?
Tentative aussi vaine que criminelle : non , la morale ne sera pas étouffée par Targumentation et les sophismes ; tous les vains prestiges, toutes les illusions sont à jamais détruites , et rien ne sera respecté que ce qui est véritablement respectable.
Est-ce la lumière , est-ce la vérité que vous cherchez ? est-ce la justice que vous voulez rendre? Ne vous lassez pas d'interroger tous les faits , d'écouter toutes les voix avant le jugement, pendant que l'accusé est en face de la justice , et même après qu'elle a prononcé sur son sort ; et si , malgré toutes vos recherches , tous vos scrupules , Finnocent a péri victime d'une erreur fatale , déchirez votre robe , descendez de votre siège , et loin de crier : Respect à la chose jugée ! maudissez-Ia , car cette chose est votre
ouvrage , et le sang répandu par votre ordre est retombé sur votre tête.
CHAPITRE XV
De la Police , coDsidërëe comme auxiliaire de
la justice.
Justice et police ! Quelle alliance de mots et d^idées qui se repoussent et s^excluent mutuellement ! Il n'a pas fallu moins que la puissance et le cruel génie du plus odieux des empereurs romains pour opérer cette union monstrueuse , ce prodige d'immoralité et de tyrannie.
C'est à Tibère que remonte l'invention de la police , de ce grand corps invisible , qui était partout et ne se trouvait nulle part, qui frappait en secret , qui enveloppait tout , comme ce dieu de la fable , d'un réseau qui échappait à la Mie ; de cette police , reine des tripots et des mauvais lieux , qui ne respectait ni le secret des familles , ni le foyer domestique , ni les épanchemens de
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Tamitié ; de cette police , indigne auxiliaire de la justice , sans cesse occupée à combattre les monstres qu'elle enfantait, à déjouer les complots qu'elle imaginait , à corrompre les mœurs confiées à sa garde. Caveantconsulesy criait-elle avec Sylla ; que l'on prenne garde ! et prendre garde c'était épier , dénoncer , provoquer , égorger.
Sur l'égide de cette fausse Minerve était écrit le moi protection ; elle portait dans sa main un flambeau doiit la lueur incertaine conduisait à un labyrinthe légal , où le Minotaurc de la tyrannie dévorait tour à tour sts victimes.
Peut-être trouvera-t-on que je m'écarte de mon sujet , en rappelant de honteux souvenirs que les progrès de nos institutions politiques ont entièrement effacés. Que nous importe en effet , à nous qui avons le bonheur de vivre sous un gouvernement constitutionnel , les maux que la tyrannie a faits aux Romains 1 Quel rapport peut-il y avoir entre la police inventée par Tibère et perfectionnée par Louis XI , et cette police si douce , dont les ressorts huilés se meuvent au milieu de nous sans frottement , sans secousse , sans autre force que celle que la loi leur
imprime. Aussi n'ai-je d'autre but, en ramenant l'attention du lecteur sur des maux si loin de nous , que d'ëtablir entre le passé et le présent un parallèle dont nous ayons tant de raison de nous glorifier.
La politique admet encore Tusage des es-, pions , comme la médecine celui des poisons , mais c'est pour guérir , assure-t-elle , et non pour tuer. Si les poisons et les espions agissent quelquefois selon leur nature , c'est contre l'intention bien connue de ceux qui les emploient ; c'est le remède qui a tort et non le médecin.
Les espions sont désavoués par la morale ; ils brisent ce qu'il y a de plus doux dans le lien social , la confiance entre les citoyens : l'autorité , en les élevant vers elle , ne peut les ennoblir , et elle s'avilit en descendant vers eux. Mais on dirait qu'il ne s'agit plus de morale , de confiance , d'estime : goui^emer , voilà la question, et c'est à l'aide des espions qu'on espère la résoudre.
La main du tems se fait sentir dans le bien comme dans le mal ; tout se perfectionne. Le sombre , le dissimulé , le cruel Tibère lui-même ne voulait pas qu'un homme pût être recherché
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pour les paroles qu'il avait dites à table parmi ses amis , dans la chaleur et la liberté des festins. Un tyran trouvait une telle recherche inquisitoriale et tyrannique. Les peuples modernes ont eu affaire à des princes moins scrupuleux ^ue Tibère. Sous le 'masque de Tamitië , des délateurs se sont assis à des banquets fraternels ; les plaintes hypocrites , les questions , les propositions perfides , ont provoqué des réponses imprudentes ; et les accusations les plus terribles ont été fondées sur des propos de table.
« Qu'y a-t-il de plus inviolable , dit Cicéron , » de mieux fortifié par toutes les lois divines et M humaines, que la maison de chaque citoyen ? » Les délateurs n'osaient y pénétrer, même sous les empereurs : ils sont moins timides aujourd'hui ; ils brisent les verroux , ils enfoncent les portes , ils forcent les armoires et les secrétaires pour y chercher matière à délation , et par conséquent à récompense. Ce qu'il faut craindre le plus , n'est pas ce qu'ils trouvent , mais ce qu^ils apportent. Les misérables qui vivent de révélations et vont à la recherche des victimes, quand la vérité leur manque , vendent le mensonge et la calomnie. Un officier de ma-
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rîne napolitain, frappé d'un coup mortel, et sentant sa fin approcher , fit venir un de ses anciens amis, et, étant restés seuls, il avoua qu'il avait remis à la police un rapport secret, dans lequel cet ami et un grand nombre d'autres personnes étaient dénoncées comme carbonari , quoiqu'il n'eût contre elles aucune preuve de cette accusation. Il avait pris ce moyen comme le plus sûr et le plus prompt pour obtenir de Tavancement. Celte déclaration tardive fut reçue par un notaire , et quelques individus lui durent d'être déchargés d'une accusation capitale.
L^art cruel des délateurs cherche des accusations vraisemblables , et , par cette raison , prèsque impossibles à détruire. Sous les derniers princes de la maison des Stuarts , tous les prévenus étaient accusés d'avoir dit que Charles et Jacques manquaient à leurs promesses , violaient leurs sermens, étaient les ennemis de la liberté , et voulaient, à l'aide du papisme , fonder le pouvoir absolu sur la ruine et Tanéantissement des lois.
Les lois mêmes ne promettent-elles pas l'impunité aux criminels qui dénoncent leurs com-
plices; et, par la plus immorale des combinaisons , l'absolution d'un premier forfait n'estelle pas promise au prix d'un second crime P Ainsi , celui qui a violé la foi publique est invité , par le plus puissant des intérêts , par le sentiment de sa conservation , à violer la foi particulière ; et le législateur enseigne qu'il est des cas où la délation et la perfidie méritent récompense! Honteux aveu de l'infirmité des lois ou de l'invalidité des magistrats.
« Vos agens secrets , disait-on à un lieute- » nant-général de police , sont tous des misé- » râbles pris parmi les filous , les voleurs , les » vagabonds et les gens repris de justice. — » Trouvez-moi , répondit-il , des honnêtes gens » qui veuillent faire un pareil métier. » Mais ^i les agens sont infâmes , que penser de ceux qui les emploient , et d'une justice qui admet les misérables qu'elle a flétris à dénoncer les citoyens irréprochables , et à venir déposer contre eux en face dés mêmes tribunaux qui les ont notés d'infamie?
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CHAPITRE PREMIER
ConsideratioDS générales.
Aphès réducation , ce qui influe davantage sur la morale d'un peuple , ce sont ses institutions. Les lois les plus justes cessent de F être à ' * l'application, dans tout pays où le gouvesnement donne Texemple des vices qu'il punit dans les particuliers. De quel droit sévira-t-on contre les transactions de la mauvaise foi, dans un ëtat où les actes de Tautorité paraîtraient toujours dictés par le mensonge et la rusep contre
les progrès de Tusure et de Tagiotage , sous un gouvernement dont le ministère se déclarerait lui-même complice des agioteurs et des usuriers ? contre le dérèglement des mœurs domestiques , chez un peuple où la débauche et la galanterie seraient mises au nombre des vertus des grands ? contre les malversations d'un tuteur infidèle , dans un état oii la fortune publique serait impunément dilapidée par ceux qui l'administrent ? contre l'oubli de la morale dans les actions de la vie privée , là oii le vice trouverait refuge et protection dans les établîssemens publics?
La morale n'avoue que trois sortes d'établis-' semens : ceux qui portent les citoyens au travail ; ceux qui leur offrent un asile contre l'excès de l'indigence et des secours contre la maladie ; ceux enfin où la société séquestre pour un tcms des hommes qui ont violé ses lois.
CHAPITRE II
De la Mcndicitë.
Les mêmes institutions qui font des riches , font en même tems des pauvres ; dans les pays oà il y a beaucoup de palais, on est sûr de trouver beaucoup de chaumières : partout les murs d'argile touchent aux parvis de marbre ; le luxe et la misère sont de la même famille : K J'ai lu quelque part , disait Diderot , que les w mendians sont une vermine qui s'attache aux » riches. N'est -il pas naturel, ajoutait -il, » que les enfans s'attachent aux pères. » De là ces institutions antisociales où le fléau de la mendicité a pris naissance ; ces distributions d'aumônes fastueuses sur le parvis des temples, au parloir des monastères , sur le seuil des palais épiscopaux; ces sporiules , que des valets assouvis partagent entre les animaux et les mendians du logis.
Nous avons vu se former sur tous les points de la France des ëtablissemens publics , sur le plan de ceux dont jouissaient la Toscane et la Belgique ; Textinctioij de la mendicité devait en être le résultat infaillible. Qui le croirait? presque toutes ces écoles d^ industrie , presque toutes ces maisons d'épuration où Tes mendians se transformaient en artisans laborieux , ont été fermées ou ont changé de destination. Auraiton pensé que les mendians sont aussi une de ces corporations du bon vieux tems, qu'il est nécessaire de rétablir pour compléter F œuvre de cette régénération gothiq^e , à laquelle , depuis quelques années , on travaille avec tant d'ardeur ? Les mendians réunis dans lés dépôts étaient les pauvres de l'état, et nos dames de charité veulent avoir les leurs ; c'est une des coquetteries des dévotes à la mode , et de leurs missionnaires qui vont préchant de ville en ville une nouvelle croisade contre la liberté, la philosophie et la Bible).
Mais il ne faut pas croire qu'il suffit d'être dans l'indigence pour avoir droit à leurs charités ; la misère a aussi sa noblesse. Pour men-« dier avec profit , il faut d'abord prouver que
Ton pense bien , et Ton reconnaît les bons pauvres à la porte de nos églises, au certificat d'incivisme dont certains dévots exigent qu'ils soient munis.
L'hypocrisie et le mensonge so nt devenus les conditions de la mendicité : courtisans de la plus basse et non de la plus vile espèce , les mendians privilégiés portent, pour la plupart, les signes extérieurs des infirmités qu'ils n'ont pas ; ils étalent avec une sorte d'orgueil la livrée de la misère , et font avec la bienfaisance calculée qui les soudoie un commerce profane de démonstrations pieuses , de génuflexions tarifées, et d'oraisons labiales.
Il faut pourtant le dire à ceux qui paraissent effrayés de l'accroissement rapide de la population ; il y a aujourd'hui beaucoup moins de pauvres en France qu'on n'en comptait avant la révolution.
En 1767 , leur nombre s'était si prodigieusement accru , que le gouvernement effrayé crut devoir les traiter en ennemis ; plus de cinquante mille furent arrêtés dans les différentes parties du royaume ; on les entassa dans des maisons
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OÙ rien n'avait été préparé pour les recevoir ; la plupart y périrent.
CHAPITRE IIL
Suite du même sujet. Moyens d'ëtelndre la Mendicité.
Si les exemples qu'on offre à des rois doivent nécessairement être pris sur le trône , je leur citerai celui de Léopold, grand-duc de Toscane , prince sage et législateur moral ; il ne permit pas que , dans ses états , aucun citoyen , quels que fussent son rang et sa fortune , vécût oisif et sans profit pour la société ; tout tomme parvenu à Tâge oiil'on peut remplir un emploi , exercer une profession , un art , un métier , était obligé de faire connaître celui auquel il se destinait, et les magistrats veillaient à ce qu'il ne pût se soustraire à cet engagement. Ainsi tout citoyen était utile à la société ; et , pour exercer des droits, il fallait accomplir des devoirs.
Faîtes des ouvriers , et non dçs mendians ;
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donnez aux pauvres du travail et non du paiii : ils ne vous demandent l'un que parce que \ovs leur refusez l'autre .
L'aspect d'un mendiant accuse , je ne dis pas la police qui le tolère , qui peut-être l'emploie , et par conséquent achève de le corrompre , mais le gouvernement qui lui doit des secours s'il est infirme , et de l'occupation s'il est en état de travailler.
J'ai souvent entendu répéter que la mendicité était une de ces maladies du corps social qu'il était souvent dangereux de pallier, et toujours impossible de guérir dans un grand état. A cela je* réponds par des faits dont j'ai été témoin , et que peuvent attester les nombreux habitans d'une des plus belles ci tés de l'Europe.
En 1801, à l'époque où M. de Pontécoulant / aujourd'hui pair de France , prit en main les réiies de Fadministration du département de la Dyle , telle était dans ce pays l'intensité du fléau de la mendicité, qu'on ne croyait point exagérer en disant qu'une moitié de la population demandait l'aumône à l'autre : deux ans après , la Hicndicifé était entièrement détruite dans toute rétendue de ce département.
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Dans le plan que cet habile administrateur s'ëtait proposé , et dont le succès surpassa ses espérances , il était parti du principe que l'humanité a ses droits ayant tout ; que ces droits imposent à la société Tobligation d'accorder secours et protection à Tindigence honnête ; mais ' qu^en même tems la morale publique exige que Ton sévisse contre la mendicité lorsqu'elle n'a plus d'excuse.
Ces réflexions préliminaires le conduisirent à partager les mendians en trois classes :
1*. Ceux qui, pouvant travailler, mendient faute d'ouvrage ;
2**. Ceux que l'âge ou les infirmités mettant dans l'impossibilité de pourvoir par le travail à leur existence ;
3°. Ceux enfin qui mendient par fainéantise avec la faculté et les moyens de travailler pour vivre.
Les moyeii3 à prendre pour éteindre la mendicité n'étaient plus que les conséquences à déduire de cette classification.
Ouvrir des ateliers publics pour les mendians de la première classe ; des asiles pour ceux de la seconde ; des maisons de réclusion^oui les autres.
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Cesi par Texëcution de pareilles mesures , mises en œuvre par un^magistrat dont la volonté persévérante et le dévouement au bien public ne se sont jamais démentis , que la Belgique se vit délivrée d'un mal hideux contre lequel avaient échoué tous les efforts de Tancien gouvernement.
«' Le but des fondateurs des établissemens de » chanté à Hambourg , dit madame de Staël , » a été moins de rendre les hommes utiles , que » de les rendre meilleurs. » C'est ce haut point de vue philosophique qui caractérise l'esprit de sagesse et de liberté de cette ancienne ville anséatique.
CHAPITRE IV
Maisons de prêt. — Monls-de-Piëtë.
Parmi les établissemens publics utiles et honorables dans leurs principes , il en est dont les abus ont tellement vicié l'institution, que la morale ne balance pas à les classer au nombre
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des fléaux les plus à craindre pour la société qu'ils dévorent , et les plus honteux pour les gouvernemens qui les autorisent.
Toute institution qui tend à éteindre l'amour du travail est immorale ; elle augmente la misère et conseille le crime.
Combien parmi nous en existe- t-il encore de ce genre?
Je n'hésite point à placer l'établissement des monts- de- piété au rang des institutions immorales , sans respect du nom respectable dont on les a couverts.
Je n'accuse pas l'intention de leurs fondateurs ; leur but était louable , je dois le croire : ils fondèrent le prêt public pour détruire le prêt clandestin ; ils s'arrogèrent le privilège de l'usure à dix pour cent pour en arrêter les progrès; ils crurent sanctifier des bénéfices usuraires en les abandonnant à Thôpital général ; c'est-à-dire qu'ils dépouillèrent les pauvres au^ profit des pauvres : voilà l'excuse ; mais où est la charité ?
La femme de l'ouvrier malade ou sans travail qui ôte les draps de son lit et va les déposer dans un mont- de-piété , 'afin d'en tirer quel-
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qries écus pour acheter du pain à ses enfans , ne devrait-elle pas trouver un établissement où Ton eût assez de piété et de pitié pour ne pas exiger d'elle douze pour cent d'intérêt?
La plus grande partie de ces effets , qui ne peuvent être retirés , sont vendus presque toujours au dessous de leur valeur réelle , et les frais de vente absorbent ce que l'intérêt n'a pas dévoré.
Loin d'être secourables aux pauvres , les raonts-de-piété accroissent donc leur misère et favorisent un établissement beaucoup plus immoral encore , la loterie , la plus vile , la plus odieuse conception de ce génie fiscal qui préside aux gouvememens modernes.
CHAPITRE V
Maisons de jeu.
Le jeu n'est pas seulement un défaut , c'est un vice ; la chaire , le barreau , la tribune rappellent de ce nom , et les hommes qui gouvernent
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ne le désignent pas autrement dans leurs ordonnances. Mais pourquoi ces défenses, ces recherches de la police contre les jeux de hasard , dans des pays où le gouvernement lui-même , par Tintermédiaire de ses mimstres , s'associe à Tentreprise de toutes les maisons de jeu dont il s'approprie le quart des bénéfices ? Cet homme traduit devant les tribunaux comme prévenu de tenir un jeu clandestin , sera-t-il puni pour avoir violé les lois , blessé la morale , porté la corruption dans le cœur de la société P non , car il pourrait s'autoriser de trop grands exemples ; mais il sera condamné pour avoir lésé les intérêts d'un autre honnête homme qui a le privilège exclusif de la ruine des familles , qui a pris à ferme le scandale d'un gain énorme , fondé sur l'imprudence , le vice et le malheur , et qui exerce avec brevet ce trafic infâme.
Ce serait manquer à la probité politique et compromettre l'honneur du gouvernement , de permettre qu'il fût soustrait à un si galant homme la moindre part d'un bénéfice aussi légitime.
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CHAPITRE Vl
Jeu de la Bourse.
Sortirai- JE d'une caverne paar entrer dans une autre ? Oui , Caton le censeur ne craignit point de se présenter dans Tenceinte où des citoyens dégradés se livraient à toutes les turpitudes de leurs saturnales. Sans doute il y a loin de Caton à moi , mais peut-être y a-t-il plus loin encore entre les folies de la Bourse , et les saturnales romaines.
Quels sont ces gens sombres et préoccupés qui se promènent dans cette vaste enceinte , qui se rassemblent en groupe , se parlent bas et se précipitent sous ces voûtes , oii de tems à autre j'entends pousser des cris en chifTre , qui font pâlir les uns et rougir les autres?
Un courrier a paru ; il était porteur d'une lettre que personne n'a lue ; on n'en fait pas moins circuler la nouvelle qu'elle renferme :
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ç^est une bataille perdue par un peuple ami. A Tinstant chacun spëcule sur ce désastre présumé : une bataille perdue équivaut pour ceuxci à une pension gagnée ; Toscillation des événemens publics est la base de la fortune de ceux-là.
La journée est-elle stérile eh nouvelles ? on en fabrique ; celle qui vient d'être apportée n'est pas vraie : elle est contredite pat * une autre également fausse : toutes deux auront enrichi ou ruiné en quelques heures ceux qui les ont données et ceux qui les ont reçues.
L'esprit de l'homme, rebelle à la vérité , se soumet aux plus monstrueuses erreurs avec une facilité merveilleuse ; insensiblement il se familiarise avec les disparates , les dissonnances , les contradictions les plus choquantes , avec tout ce que les difformités morales et physiques ont de plus repoussant ; il finit même par y voir de certaines compensations harmoniques , qui doivent entrer comme élémens nécessaires dans l'ensemble des choses.
Cette disposition vicieuse , qui semblé appartenir plus particulièrement à l'esprit français, peut seule expliquer comment il est , dans ce
pays , pour les hommes et les affaires publiques , des principes, des règles , des moyens entièrement opposés aux principes , aux mœurs , aux usages qui règlent la conduite des particuliers.
Le commerçant qui , après avoir mis des effets sur la place , emploierait constamment le mensonge et la ruse , tantôt pour augmenter , tantôt pour affaiblir la confiance publique et trafiquer de son propre crédit, serait bientôt et infailliblement déshonoré par de pareilles manœuvres. Cette crainte bourgeoise n'arrête pas nos hommes d'état : placés au dessus et plus souvent au dessous de Topinion publique, ils ont anobli Tagiotage , et parodiant un mot de Louis XIV, ils ont déclaré que la patrie c'était la Bourse. De si hauts, de si nobles exemples , ne pouvaient être stériles ; ils appelaient des imitateurs , et les imitateurs sont accourus en foule : le négociant qui n'oserait spéculer sur son crédit, ni étaler sur un tapis vert son or et ses billets , va les exposer au grand tripot de la Bourse ; là tous les sentimens sont confondus : dans les biens , dans les maux publics , on ne voit que matière à spéculation; Tégoïsme est la seule loi , l'amour du gain la seule passion»
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Le royalisme de l'un , le libéralisme de l'autre, suivent les fluctuations de la hausse et de la baisse : le même homme , comme citoyen , forme des vœux que , comme joueur , il serait au désespoir de voir exaucés. Celui-ci tient pour les Turcs et le pouvoir absolu ; mais ses calculs sont à la baisse ; il aspire après la capture du capitan-pacha et la défaite de Chursid ; celui-là se déclare pour les peuples et la liberté : daiu les salons , il vante le patriotisme et le courage des Hellènes , Tardeur dTpsilanti , la prudence d'Odusseus. Mais ses doutes naissent en entrant à la Bourse . il oublie Odusseus et Ypsilanti ; il se souvient de Bucharest et des massacres des Amantes ; il prévoit des revers , il a besoin d'une défaite : il joue à la hausse.
Il y a quelques années encore on appelait faire fortune acquérir des possessions , des dignités , gagner des grades sur le champ de bataille ; aujourd'hui on donne à ce mot une valeur plus positive ; faire fortune c'est tout simplement s'enrichir. Rien de plus honteux et de plus risible à la fois que la rapidité avec laquelle l'agiotage a dénaturé la langue : vous parlez à un nouveau général d'une brillante affaire; il ne
TOUS laisse pas achever, et croît qu'il est question de Vemprunt d'Espagne : le mot de belle action vous échappe ; un homme au collet fleurdelisé vous dit à Toreille qu'il en a plusieurs de' la Banque de France , et vous les offre à quelques centimes au dessous du cours.
Chaque spéculateur a ses correspondans secrets , ses courriers particuliers : chaque parti fabrique ses bulletins et ses contrc-bulietins ; on se glisse furtivement des billets ; quand on est sûr d'être regardé , on les lit avec mystère dans un petit groupe d'affidés. Un compère est détaché ; il s'avance avec une précipitation affectée vers les agens de change , achète ou vend selon le mouvement qu'on est convenu d'imprimer au cours du jour, et les agioteurs en chef établissent leurs bénéfices sur les terreurs des faibles et la crédulité des dupes. L'escroquerie, pour laquelle un pair d'Angleterre fut justement condamné au pilori , est renouvelée chaque jour par des hommes qui, de bonne foi peutêtre, pensent être encore d'honnêtes gens, quand déjà ils sont si éloignés des voies de l'honneur et de la probité.
Quel spectacle offre aujourd'hui la Bourse!
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Manufacturiers, propriétaires, conseillers d'<*tat, généraux, gens de robe, gens d'église, gens de cour, comédiens, courtisans, se coudoient, se'heurtent, se précipitent sur cette arène où les combattans se disputent les dépouilles de la patrie, où les fortunes sont fondées sur les ruines, et la joie des nns sur le désespoir des autres ; où des ministres eux-mêmes , succombant aux tentations de l'habitude , ne rougissent pas d'apporter le contingent de leur ancienne industrie. Tous attendent , dans des anxiétés et des angoisses inexprimables, le jour des liquidations, où il y aura des pleurs et des grincemens de dents ; les plus désintéressés dans cette grande crise répètent avec une froide indifférence : Il y aura bien des liquidations faites à coups de pistolet ; car le suicide est aussi une des chances de ce terrible jeu.
Cependant que fait le ministère pour arrêter ce délire contagieux et insensé , qui rappelle les saturnales de la régence? Pour mettre un terme à cette déplorable fureur qui menace de convertir la nation tout entière en société de joueurs, c'est-à-dire de fripons et de dupes ? Les maisons de jeu vont-elles être fermées ? ya-t-on proposer
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de supprimer la loterie , ou du moins d'interdire les mises à la portée de l'ouvrier, de l'artisan? Non ; mais qui pourrait le croire , qui oserait le dire , si l'acte le plus solennel ne l'attestait à la France, à l'Europe, au monde entier? comme si c'était trop peu du Jeu des tontines , du /eu des rentes , du jeu des reconnaissances de la liçuida-^ tion , du Jeu des actions de la banque , du Jeu des actions de ta cille , on a inventé , on a mis en action le Jeu des annuités.
CHAPITRE VII
Des Hôpitaux.
Les recenseraens faits en 1 788 prouvent qu'à cette époque quarante -huit mille infirmes ou vieillards trouvaient un asile dans les hôpitaux , et qu'un nombre à peu près égal d'enfans abandonnés y étaient reçus ; vingt-cîuq mille malades étaient accouplés, deux à deux, dans une couche étroite, où ils faisaient un triste
192 LA MOKALE
échange de maux et de douleurs. A mesure que les palais , les couvens et les hôtels se multiplient , il faut augmenter le nombre des hôpitaux : ces déplorables résultats de l'inégalité des conditions ont diminué avec la cause qui les avait fait naître.
Tout établissement dont le but tend à affaiblir le besoin du travail et de l'économie , est par cela même immoral : c'est à Thumble foyer de la misère que la charité véritable vient s'asseoir; sans doute elle s'impose alors des devoirs plus pénibles , des sacrifices plus grands ; pour la plupart des hommes , soulager le malheur n'est qu'un moyen de s'en épargner la vue. « Il » est , a dit Duclos , peu d'ames assez dures » pour n'être pas touchées des maux d'autrui ; » mais il en est bien peu d'assez humaines pour » en être attendries. « Si cela n'était pas, détournerait-on si tôt les yeux de dessus l'infortuné souffrant; irait-on si vite en perdre Vidée dans des distractions frivoles ? Vous l'avez vu avec émotion , vous avez été affecté jusqu'aux larmes ; mais vous craignez qu'il ne vous fasse épropver ce sentiment pénible une seconde fois , TOUS ne le verrez plus.
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Quelque progrès que la sociëté humaine ait faits parmi nous depuis un siècle , je la crois encore aussi loin du but où elle peut atteindre que du point d'où' elle est partie ; sans doute il est des maux qui sont les conditions de l'existence politique : la morale et la philosophie doivent se borner à limiter le champ où ils s'exercent , et peuvent même tirer parti de leur influence maligne pour en accroître le bien-êfre général.
En présence de toutes les douleurs réunies dans une même enceinte , en parcourant ces salles où tant de maladies sont classées dans un si bel ordre , que la médecine paraît craindre d'en guérir quelques-unes qu'elle aurait de la peine à remplacer ; en voyant le pauvre mourir seul , Thomme de génie s.'éteindre sur un grabat , le jeune homme trahi par la fortune , dans les accès de la fièvre qui le dévore , demandant où sont ses amis ; sans doute , disais-je , en présence de pareils objets , tout ami de Thumanité , après avoir reconnu le besoin des hôpitaux , s'affligera d'y trouver partout le contraste de l'ostentation de la charité et de la parcimonie des secours ; il réclamera pour ces établissemens
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une part plus forte dans le budget ministëriel ; il demandera pour eux , aux riches mourans , des dotations qui ne passent pas par la maim des prêtres ; mais il joindra en même tems sa voix à la mienne pour bénir cette commission des hospices de la ville de Paris , qui compte y comme Titus , ses jours par ses bienfaits , et dont le zèle modeste dérobe à la reconnaissance publique des soins et des travaux qui n'ont pourtant pas d'autre salaire.
CHAPITRE VUI
Des Prisons»
Il est un autre asile de la misère , où Thomme abandonné de ses semblables reste tout-à-fait étranger à la pitié publique ; je veux parler des prisons.
Elles ne sont plus comme autrefois, et je me hâte de le dire , des cloaques infects où les prisonniers , resserrés entre des murs humides »
ravarice est le seul recours contre les excis de la barbarie.
CHAPITRE IX
Des Prisonniers.
Dans la plupart des prisons , on voit encore les accusés des plus grands crimes mêlés avec les hommes arrêtés pour les délits les plus légers ; des condamnés pour qui se dresse Féchafaud à côté des détenus qui seront solennellement acquittés le lendemain ; les vaincus de la politique partageant le pain , la paille , le banc des filous et des escrocs : n'a-t-on pas essayé de leur en faire porter la livrée , et cette odieuse tentative , pour être demeurée sans succès , estelle restée sans éloge?
Nous osons parler de civilisation , d'humanité , de morale l Allons donc visiter les prisons, descendons dans ces repaires de vices plus odieux que ceux que la loi punit par cette rér
APPLtiJtJÈE A LA PoLltîQUÈ. t^Q
employait tant de moyens pour accabler un seul homme , quelque coupable qu'il fût , il y aurait lâcheté.
Le nom de çindicie publique , donné depuis quelques années aux poursuites exercées contre des individus prévenus de crimes , surtout dans ]es accusations pour délits politiques , a quelque chose de barbare qui semble annoncer que les volontés de la puissance ont remplacé la raison écrite , que le langage des passions a été substitué à celui des lois , et que ^ comme Ta ^très-bien dit M. Guizot) la politique a envahi le domaine de la justice. Mais c'est en vain ; cette grande iniquité ne prévaudra point contre le principe établi par les moralistes et les législateurs de tous pays ; ks peines sont infligées powr Vexemple. Le jugement le plus équitable , pro^ nonce dans le secret d'un tribunal , exécuté dans le silence d'une prison et à Tinsu de la société , n'est plus un acte de justice , mais de ven« geance. Les hommes qui ont prononcé la sentence ne sont plus des juges, mais des bourreaux.
« C'est à celui qui sonde le cœur humain , a >* dit un ministre philosophe , c'est à celui qui
cuse , pour toute réparation , un geôlier vient lui dire : La porte est ouverte , cous pouvez sor^ tir. Je puis sortir ! Mais pourquoi suis- je entré ? pourquoi tes maîtres ont-ils altéré ma santé y détruit ma fortune , porté le deuil dans le cœur de ma femme et de mes enfans ?
« Il serait parfaitement juste , dit encore » M. Necker , d^ accorder un dédommagement » à ceux qui ont été victimes d'une prévention » mal fondée. » Ces vœux, formés en 1784 par un homme de bien , ne furent pas trouvés séditieux alors , et moi j'ose à peine les renouveler dans un tems oili tous les sentimens généreux sont suspects de libéralisme, où l'appel aux lois peut être taxé de révolte , et la bienfaisance mise en jugement.
CHAPITRE X
Des Bagnes et des Forçats.
Il faut classer au rang des établissemens publics , dans les ëtats modernes , ces bagnes , ces galères , ces cbîourmes , où les yices rapprocbës semblent mis ^i contact et comme en fermentation pour produire le plus baut degré pos> aible de dépravation morale.
Les bommes du pouvciir et de la faveur, incessamment occupés à ourdir des intrigues secrètes , à mettre en jeu des ressorts cachés pour procurer à ceux qui ont déjà le superflu quelques jouissances de plus , croiraient perdre leur tems et leurs soins législatifs si, se livrant à de charitables méditations , ils cherchaient , ils proposaient les moyens de rendre à la société , moins indignes d^y reparaître , sans danger pour elle , sans trop d'humiliation pour eux , ces êtres dégradés que les lois en ont séparés pour un tems , sans rien prévoir pour le jour où ils doivent y rentrer, ou plutôt après avoir tout
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préparé pour que, rejetés, humiliés, sans secours , sans consolations , poussés par la honte , par le besoin , ils s'engagent de nouveau dans les voies du crime, comme leur dernier, comme leur unique refuge.
Les hommes attachent les animaux avec des liens , et leurs semblables avec des chaînes ; ils prononcent des peines pour l'exemple, et cet exemple est perdu pour ceux à qui il pourrait profiter. Placés dans des lieux séparés , reculés , il faut être riche pour aller à de grandes distances chercher cette leçon destinée pour les pauvres. Dans les lieux mêmes oili se tiennent ces écoles de morale d'un genre si particulier , Thabitude en détruit l'effet , l'oreille se familiarise avec ce bruit des fers, d'abord si effrayant ; les yeux s'accoutument à ce spectacle^ si monstrueux au premier aspect , de Ihomme enchaîné par d'autres hommes , de l'ouvrier conduit au travail entre des glaives nus, et ramené du travail pour entrer dans une prison et coucher sur une planche. Cet appareil terrible , répété chaque jour, finit par ne plus produire aucun effet sur les sens , sur le cœur , sur la pensée ; ainsi tout est perdu pour la morale , pour Vhumanité : il n'y a là que quelques rares
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et chétifs profits pour le fisc. Tout le reste appar^ tient encore au vice , et ce trésor de perversité lui sera rendu plus grand qu'au moment où il lui a été inutilement ra^i.
Les Etats-Unis de T Amérique , auxquels le monde doit déjà plus d'un utile exemple, lui ont donné , depuis un certain nombre d'années , celui d'une maison de punition où chaque condamné est ramené à la vertu par des leçons , par des exhortations , par des habitudes régénératrices, sous l'influence desquelles s'eiTacent doucement les traces de la flétrissure qu'il a subie , et par des occupations qui lui préparent des ressources pour le moment de son retour dans la société , et des moyens pour s'y maintenir par les produits honorables d'un travail ntile. Je ne demanderai point aux gouverne mens de l'Europe pourquoi ils ne fonderaient pas chez eux de semblables établissemens , car je sai$ quelle serait leur réponse. Quand ils ont donné au soin de leur conservation, à l'agrandissement du pouvoir , à l'établissement de l'arbitraire , tout le tems qu'exigent de si hauts intérêts , il ne leur en reste plus pour ceux des peuples. D'ailleurs n'existe-t-il pas des républiques dans le Nouyeau-Monde ? les destinées de
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la race humaine les regardent : c'est à elles à stipuler pour Thumanité -, à fonder des établisse^ mens propres à ramener les hommes au bonheur par la pratique des vertus morales : nos gens de gouvernement abandonnent cette tâche ; ils en ont une toute différente à remplir.
CHAPITRE XL
Maisons de débauche.
Da^s les pays où les femmes sont renfermëes ou ne sortent jamais seules et sans voile , les lois et les mœurs s'opposent à ce que d'autres femmes , bravant la pudeur publique , provoquent les passans et les arrêtent au détour des rues : on craint que l'aspect impur de ces femmes perdues ne souille les chastes regards des adolescens. En Italie même , où les mœurs sont peu sévères , les mères sortent sans danger avec leurs filles ; elles ne craignent pas que la rencontre d'une autre personne de leur sexe puisse donner lieu à des questions auxquelles elles
2Lo6 LA RIORALE
ne pourraient répondre , sans rougir , sans trahir le devoir maternel , ou qu'elles ne pourraient éluder sans faire naître des doutes , sans éveiller une curiosité périlleuse. Moins protégées par leurs magistrats , les vierges de la Gaule , de l'Angleterre et de la Germanie , ne peuvent sortir, même au milieu de leur famille , sans se voir initiées ^ux mystères du vice et de la débauche avant de Têtre à ceux de 1 hymen et de la maternité. Une scandaleuse magistrature qui, semblable aux reptiles, vit dans la fange et les ténèbres, et, comme eux, se nourrit de venin et de poison , la police , protectrice du jeu , est aussi protectrice du libertinage , et tire également de Tun et de Tautre un immonde salaire. Dirai-je sur quels honteux , sur quels misérables motifs se fonde le privilège des jeux et de la prostitution? Non : ma plume n a pas appris , comme les magistrats de la corruption , à braver toute pudeur : elle recule et se voile devant cette boue politique.
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CHAPITRE PREMIER
Considérations générales.
Les ricbesscs et la pauvreté poussent également les hommes à Tindépendance ; mais les privations et les soufirances inspirent des résolutions plus soudaines et plus terribles dans leurs effets ; le désespoir ne se contente pas de secouer le joug, il le rompt, il le brise en éclats , et ne s'apaise qu'après l'avoir réduit en cendres.
Les richesses font naître Tambition dans les cœurs ; mais cette. ambition peut être éclairée , et , sans prétendre à des supériorités , à des dis-
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tinctions qui humilient les autres , elle peut se contenter d'abaisser les supériorités qui Thumilient elle-même.
Il est difficile d'obtenir à la fois beaucoup de servitude et beaucoup d'impôts : Tindigent , il est vrai , plus humble , plus docile , est pendant quelque tems plus facile à gouverner que le riche ; les hommes d'état le savent , et le secret de leur politique se réduit le plus souvent à trouver les moyens de faire disparaître Taisance dont jouissent les classes inférieures de la société. Mais une autre difficulté s'élève : ceux qui n'ont rien ne peuvent rien donner», et plus d'une fois on s'est vu réduit à cette cruelle alternative , ou de les nourrir, ou de les faire périr par la famine et les révoltes : remèdes également dangereux pour le médecin et pour le malade. Mieux vaut encore soutenir la guerre du privilège contre l'égalité ; cette guerre a aussi ses périls , mais du moins les frais en sont payés par ceux à qui on la déclare , et ces frais sont immenses.
« Règle générale , dit Montesquieu , on peut » lever des tributs plus forts à proportion de la M liberté des sujets ; le dédommagement à la
» pesanteur des impôts , c'est la liberté : la ser-
» vitude et des impôts excessifs impliquent con-
» tradiction : il faut opter, car l'histoire atteste
'> que la patience des peuples n'est pas inépui-
» sable* »
CHAPITRE IL
Objets et Mesures des Impôts.
Ce que le bien de l'état exige, telle est 1^ mesure de l'impôt.
Le peuple donne un certain nombre d'hommes pour la sûreté de chaque individu ou pour sa défense contre l'ennemi extérieur , et une certaine portion du produit de ses terres , de son industrie ou de son travail , pour que la jouissance du surplus lui soit assurée.
L'impôt , pour être légitime , doit donc être établi d'après les besoins réels des peuples , et non d'après les besoins factices des cours. «Il » doit se mesurer, dit Montesquieu , non à ce
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M que les sujets peuvent donner, mais à ce » qu^ils doivent donner en effet. »
Je sais qu'il n est pas permis aux peuples de se choisir des intendans pour gérer leurs af-^ faires , et qu'ils doivent payer proportionnellement plus que les particuliers qui ont la liberté du choix ; mais encore faudrait-il que l'entretien de ces gérans n'absorbât pas le revenu de plusieurs provinces , comme cela se voit , par exemple, en Turquie, dans la Perse et les Indes. II ne faudrait pas que, pour maintenir dans l'oisiveté et les jouissances du luxe certains possesseurs de sinécures et des classes entières ^ on fût obligé de retrancha sur ce qui est nécessaire à la vie des classes vouées au travail et à la fatigue.
C'est d'après cette considération que les taxes doivent suivre l'échelle des besoins, ets' accroître dans une proportion plus forte que celle des fortunes, puisque moins les fortunes sont grandes et plus ce qu'on en retranche est pris sur le nécessaire, tandis que chez les riches, l'impôt n'atteint que le superflu ou les besoins factices.
Il n'y a pas de lois qui agissent plus directe-
ment sur les mœurs que celles qui sont relatives aux impôts ; il n'y en a pas non plus auxquelles la sûreté des gouvernemens soit plus intimement liée. L'homme est façonné de telle sorte parles habitudes sociales , qu'il souffre plus patiemment le meurtre que le vol. Les édits bursaux ont occasioné plus de révolutions que les lois de lèse-majesté. C^est contre des taxes excessives et vexatoires , que les Pays-Bas se révoltèrent en 1672 ; que deux fois les Napolitains coururent aux armes , et que tant de troubles ont agité tour à tour les divers états de l'Europe ; l'édit du timbre ouvrit la révolution française.-
Les gouvernemens parlent sans cesse de leurs besoins , et trouvent toujours des gens prêts à les écouter : de tems à autre quelques citoyens généreux exposent les besoins des peuples; mais ceux-là ne sont jamais entendus avec faveur. Le gouvernement paie largement ses avocats ; l'estime publique est l'unique salaire des défenseurs du peuple.
CHAPITRE III
De la Perception et du Recouvrement des Impôts.
LoRSQU£ Sully fut mis à la tète des finances, les taxes s^ élevaient à près de cent cinquante millions ; il n'en entrait que trente dans les coffres de Tëtat: les gens de finances absorbaient chaque année , en émolumens , gratifications , droits et rapines , cent vingt millions de la fortune publique ^ à vingt-huit francs le marc ; c'est-à-dire plus de deux cent trente millions de francs au taux actuel de l'argent. Tous les efforts de l'ami de Henri IV ne parvinrent à arracher que cinq millions des mains avides auxquelles le recouvrement des taxes avait été imprudemment confié. Cependant , avec ce revenu de trente-cinq millions , Sully parvint, dans l'espace de dix années, k éteindre deux cent millions de dettes , et à mettre en ré-
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serve , dans les coffres du trésor royal , trente millions de livres tournois.
Les impôts , si nombreux , si accablans sous fie règne de Louis XIV, ne produisaient au trésor que cent millions ; tout le reste était dévoré par les vampires du fisc et les mendians de la cour.
Dans ce tems de dévotion et d^immoralité , la milice des traitans avait le droit de pénétrer dans tous les asiles, d'enfoncer toutes les portes qu'elle ne trouvait pas ouvertes. Avide de con-r^ fiscations et d'amendes auxquelles elle avait part, elle venait saisir avec éclat ce qu'elle avait elle-même déposé secrètement et dans l'ombre ; semblables aux agens provocateurs d'une autre époque , les soldats des fermiers généraux poursuivaient le délit dont ils étaient les propres auteurs.
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CHAPITRE IV
De la Contribution du sang.
L'ambitioiï et T orgueil se sont ëpuisës en combinaisons , tantôt atroces y tantôt ridicules , pour rendre Thomme inférieur à 1 homme , et pour multiplier les anneaux de la chaîne des distinctions sociales. Les destructeurs de T égalité naturelle n'ont point prévalu contre la puissance du Créateur. Il a donné au berger les mêmes organes qu^au monarque , le sang plébéien n'est pas d'une couleur différente de celui des patriciens ; et quand il s'agit de la défense du pays y le noble fils du premier baron chrétien a souvent des bras moins vigoureux , une poitrine moins forte , un cœur moins ferme à opposer à l'ennemi que le fils du dernier artisan.
Sur ces arènes sanglantes , où se décide le sort des nations , tous apportent un tribut égal ,
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celui de la vie et de la mort , qui frappe également le pauvre dont Thabit est de bure , et Thomme dont les vêtemens ëtincellent d'or et d'acier.
Les rois d'Assyrie levaient aussi des Contributions d'hommes pour faire la guerre; mais ensuite ils imposaient des taxes d'hommes et de femmes , pour rétablir la population dans les provinces que la guerre avait rendues désertes* Les gouvememens modernes ne songent qu'à la destruction , et abandonnent à la nature le soin de réparer ses pertes.
CHAPITRE V
De quelques taxes immorales.
II. est des revenus si honteux , qu'on ose à peine en indiquer la source et en faire connaître remploi. Dans quelques royaumes de l'Europe , des akhimistes du fisc mettent les vices en fermentatioii pour en extraire de l'or. Ou assure
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qu^ils tirent jusqu^à trois millions de francs des produits de la prostitution , ce qui ne les empêche pas de parler vertu , de crier contre la corruption du siècle , de vanter leur probité , leur intégrité , d'aller à la messe et de faire leurs pâques.
Vespasien mit un impôt sur les urines ; il disait que Targent qui en provenait n'avait point d'odeur ; les publicains de Rome trouvèrent cette raison excellente.
Nous avons vu des monarques européens se faire marchands de sel , marchands de tabac , marchands de poudre à tirer , en fixer euxmêmes le prix , et défendre sous des peines sévères d'en acheter à ceux qui se chargeaient d'en vendre à meilleur marché.
Tout impôt sur les besoins naturels y toute taxe qui force un homme à retrancher de ce qui est nécessaire à son existence , est immorale. « Le vin est si cher à Paris, dit Montes- » quieu , dans ses Lettres persanes , qu'il sem- » ble qu'on ait entrepris de faire exécuter les » préceptes du Coran qui défend d'en boire. » Mais ce dessein ne concerne que le peuple ; car où le peuple paie moitié de la valeur,
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» le riche ne paie qu'un yingtième. C'est k
» renversement du principe qui veut que les
» taxes portent sur W luxe et sur le superflu;
» ces taxes qui' imposent des privations* quo-
» tidiennes ramènent, des excès périodiques ;
D le peuple , qui ne boit pas assez pendant la
» semaine , boit trop le dimanche , et sanctifie
» le jour destiné à la prière par la crapule et
» l'ivrognerie ; il va chercher à bas prix hors
» des barrières, dans ses jours de repos, ce
» qu'il devrait trouver à un prix modéré , pour
» réparer ses forces , dans les heures de travail
» et de fatigues. »>
II. lO
de bonnes paroles et de majiYais exemples , ne se. bornent pas à donnei^.^ bail Texpkiitation des vices des hautes et moyennes closes de la société ; ils se réseryent spécialement le droit de ruiner et de corrompre les classes inférieures. Ce droit est un jeu y et ce jeu se nomme iokrie; c^est par ce moyen qu'on enlève aux ouvriers le fruit de leur& travaux , les modiques épargnes achetées au prix de tant de sueurs et de priva* tions; qu'on berce les malheureux dans de^ rêves d'opulence , et qu'on les dégoûte du travail , en les amenant à regarder avec dédain ses faibles produits. Par ce jeu, le plus cruçl et le plus immoral de tous , on prélève un impôt de quatorze ou quinze millions sur les premiers besoins de ceux à qui Ton doit des secours ; on ruine par an deux ou trois cents familles , et Ton admet clandestinement des femmes , des enfans , des domestiques, à ce mystère de fraude et d'iniquité.
Que dirait-on d'un chef de manufacture, d'un père de famille , qui rassemblerait chaque soir , autour d'une table de pharaT)n , ou de tel autre jeu plus ruineux encore , ses enfans , ses neveux , ses ouvriers , ses domestiques ^ et les
exciterait par toutes sortes de tentations, par toutes les séductions de, T espérance, à exposer chacpie jour le fruit de leurs* travaux sur des cbances toutes, infailliblement calculées à son avantage P qui établirait pour ceux qui perdent , c'est-à-dire pour tous , une chambre de prêt , où , moyennant un pour cent par mois et sur nantissement de leurs bijoux , de leur, linge , de leurs vétemens , il leur fournirait de Targept pour aller de nouveau tenter les chances du jeu ? Peut-on douter que Tautonté des magistrats ne s'interposât entre le fripon et le^ dupes, on, qu à défaut de loi , la censure publique ne vengeât Foutrage fait aux mœurs et à la probité. Agrandissons le cercle et étendons la famîjlç à la société entière : cette figure est fara^li/bre dans la langue politique ; n y dit-on pas qqa tout gouvernement est paternel , que tout prince a pour ses sujets des entrailles paternelle^ , des soins paternels , des intentions paternelles ; il est vrai que ce luxe de paternité n'en impose plus à personne.
CHAPITRE VIL
De remploi des Deniers publics.
. Moi^TESQUiEu fait dire à Rica , dans ses Lei^ ires persanes : « Nous autres Orientaux nous » croyons qu'îln'y a pas plus de différence >i entre Tadministration du revenu d^un prince » et celle des biens d'un particulier , qu'il n'y » en a entre compter cent mille tomans et en » compter cent. » Mais il y a cette différence entre les revenus d'un prince et les revenus d'un "particulier , que celui-ci les tire ou de son industrie ou de ses biens , tandis que les revenus de prince sont prélevés sur les produits des biens ou de l'industrie des sujets, c'est-à-dire sur tm fonds qui ne lui appartient pas ; les revenus mêmes ne sont pas à lui, il n'en est que le dépositaire , le dispensateur ; ils lui ont été remis pour les besoins de la société ; il ne peut , sans devenir un dépositaire infidèle , les employer à un autre usage.
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Splendeur du trône , dignité de la couronne , expressions de courtisan ; comme si la splendeur n ët^it pas Téclat que donnent les hautes vertus unies au pouvoir d^être Tappui de la faiblesse et le frein de la force. Le luxe des cours annonce'^bien plus la mollesse et l'orgueil des monarques , que leur grandeur véritable. Les nar babs de VAsie sont environnés de gardiens , de femmes, d'eunuques chargés d'or et de rubis; mais le premier audacieux qui tire Fépée contre ces colosses resplendissans les renverse dans la poussière.
Auguste ( seul exemple historique d'un homme que le pouvoir rendit meilleur ), devenu le maître du monde , habitait une maison petite et peu commode, qui avait appartenu à Torateur Hortensius : sa table était frugale , ses habillemens modestes , ses tuniques ayaient été tissues par les femmes de sa maison. Cet empereur avait un sentiment trop juste de la dignité de sa couronne et de la splendeur de son trône , pour les faire consister dans le nombre et le luxe de ses esclaves de palais qu'on appelle courtisans , et dont l'entretien est si ruineux et si fu^ aeste aux peuples.
Charlemagne ne dédaignait pas d'entrer dans k détail de ses dépenses privées ; la reine sa femme faisait acheter elle - même les légumes de sa cuisine et les fruits de sa table. Cependant Charlemagne était empereur d'Occident ; il recevait les ambassadeurs des princes de rOrient , il avait été couronné par le pape ; personne , même aujourd'hui , ne sVst avisé de trouver que la couronne de ce prince manquât de splendeur.
Frédéric , que l'histoire a aussi surnommé le Grand , mettait au nombre de ses plus rigoureux devoirs le soin de ménager Targent de ses sujets ; il ne le prodigua ni à des maîtresses , ni à des favoris , ni à des ministres ; et si ce prince eut peu de scrupules en matière de religion et même de politique , il en eut beaucoup en fait de probité.
CHAPITRE VÎÏI
Suite du même sujet.
. Les gens qui veulent que la jasticê soit savante et non pas équitable , soutiennent que les )urës n ont pas assez de lumières pour prononcer sur les questions qui leur sont soumises ; à leur exemple, les financiers de cour sont prêts à prouver que les hommes appelés à discuter les bndgets n^ont pas les connaissances requises pour apprécier les ressources et les besoins de Tëtat. Ce n^est pas assez 'pour eux des condam^ nations sans jurés, il leur faut des recettes sans contrôle et des dépenses sans justification.
Un prince a dit : L*étai cesi moi; et ils vont répétant : Vétat c'est le monarque. Or, puisque l'état c'est lui , les revenus de Tétat sont les siens ; il a le droit d'en disposer comme il le juge convenable , de changer les gratifications en pensions, de donner aujourd'hui, demain,
après-demain encore, à ceux auxquels il a donné hier et tous les jours précédens. Si l'aspect d'un autre Saint- Denis Timportune , il peut employer plusieurs années des revenus pu&lics à bâtir un autre Versailles , à construire des aqueducs pour conduire des eaux dans les lieux auxquels la nature en a refusé. S'il est dans rage des passions , nous lui fournirons des maîtresses ; et quelques familles , déshonorées aux yeux de la loi sociale, deviendront puissantes et riches par ce commerce adultère. li'histoire ne dit-elle pas : « Le trésor royal fut ouvert à madame de Pompadour qui , devenue ministre par' le même moyen que le cardinal Dubois, nommait et déplaçait les contrôleurs généraux ^ et mit en crédit les acquits de comptant , genre de billets de notre invention , qui n'avaient besoin pour être payés que de la signature du roi , sans qu'il fût nécessaire de dire pour quelle espèce de service. Louis XY en signa plus de vingt mille. Lorsqu'en 1745, madame d'Etiolés fut officiellement déclarée maîtresse du roi , ne reçut-elle pas, avec le marquisat de Pompadour, une pension de deux cent mille.livres ? Son royal amant ne lui donna-t~il. pas depuis la terre de
la Celle , le château et la terre de Grecy , U terre de Menars, le château d'Aulnay, la terre ^e Saint-Remy Brimborion , le château de Bellevue ? Ne possédait-elle pas de beaux palais à Paris, à Versailles , à Compiègne, à Fontainebleau ? Ne recevait- elle pas quinze ou dix-huit cent mille francs par année ? ce qui porte à trente millions la part qui lui fut (aite des contributions du peuple, pendant l'espace de vingt ans qu'a duré sa faveur. Les dépenses du Parc-auxr Cerfs se payaient aussi avec des acquits de comp^ iantf et coûtèrent plus de cent millions à V état « Mais que sont ces munificentes royales auprès de celles que Catherine-la-Grande prodiguait à ses amans? Des calculs , qu^on ne taxe pas d'exa^ ^ération , les font monter à quatre cent soixante millions : il est vrai que le gouvernement russe est purement despotique , et que la France alors iiait une monarchie tempérée par des chan* jsons. »
CHAPITRE IX
Suite du même sujet.
Cette source iitipure de mille fortunes insolentes , cette tache originelle est encore aujourtl'hui le motif honteux et mal déguisé de tant de regrets sur Tordre de choses qui permettait d'en renouveler incessamment le scandaleux spectacle. Les hommes qui demandent à grands cris Tarbitraire dans le pouvoir et le vague dans les lois , comme le seul moyen de gouvernement , 2$oAt pour la plupart les descendans et les héritiers de ceux qui , après la mort de HenrilV , se partagèrent , dans l'espace de six mois , les trente millions que lés sages économies de ce prince avaient mis en réserve dans les coffres de l'état, et qui valaient presque soixante millions au taux actuel de l'argent. Les légitimes créanciers du gouvernement ne pouvaient plus être payés ; mais smxante familles de courtisans avaient été enrichies.
Mazarin amassa , dans le coars de son minis^ 1ère , une somme de denx cent millions ; Fouqnet fut plus économe des deniers publics , et se con-^ tenta d^une cinquantaine de millions. Dans ces tems si honteusement vantés , les peuples étaient écrasés dUmpôts pour entretenir le luxe du monarque , et fournir aux rapines des courtisans. Si le hasard ou la droiture naturelle des princes remettait les clefs du trésor de l'état entre les mains d^un homme intègre^ il était bientôt assailli par les orages de cour, si prompf s à se former, si terribles dans leurs eflEets. « II fallait , dit M. Necker, que le sentiment de ses devoirs donnât au ministre des finances la force de résister à Tascendant même des princes du sang royal , et qu'appelé par eux , il eût recours à une fermeté respectueuse pour défendre tout ce qu'il croyait juste et raisonnable. » ( Administration de la France fi, lU, p. i4o.) Ainsi , toutes les sollicitations avaient pour objet d'obtenir des choses déraisonnables et injustes. Réparer les pertes faites au jeu , avoir toujours pour les favoris et les favorites un domaine à leur convenance , line place commode et lucrative à offrir à leur pro-
tégé ; se montrer homme d^industrie et de ressources , c'est à ces qualités qu'on reconnaissait à la cour un grand ministre.
CHAPITRE X
De la Probité politique.
Tout gouvernement porte la peine de la violation de ses engagemens. En 1771 , Tabbë Terray ouvrit un emprunt de huit millions , et eut beaucoup de peine à le remplir. Ferdinand YI , roi d'Espagne , refusa de payer la dette de ses devanciers , en disant que Tétat est un majorât dont Tusufruitier n'est obligé que par les dettes qu'il contracte lui-même. Dans les gouvernemens absolus , tout le monde est en péril , mais nul n'est responsable , et le jour où il plaît au despote de ne pas payer ses dettes , il n'a plus de créanciers.
« Le système de la dette publique , disait » l'abbé Terray aux membres du clergé, com-
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» promet Tautorité souveraine ; il est des cas » où le gouvernement peut se constituer juge » des engagemens qu'il a été forcé de contrac- >• ter: ce qu il importe surtout, c'est d'affran- » chir Tautorilé royale de la dépendance du » besoin. »
Je ne sais si ces maximes n'ont rien de contraire au droit divin ; mais j'affirme, sans crainte d'être démenti , qu'elles feraient la honte et le déshonneur d'un simple citoyen, ^'il est des hommes privés assez corrompus pour les mettre secrètement en pratique , il n'en est aucun assez effronté pour oser avancer en public ces maximes honteuses , que professait jadis l'assemblée du clergé ie France.
CHAPITRE XI
Des Banqueroutes.
Selon nos lois , la banqueroufe simple est un délit puni par l'emprisonnement; la banqueroute
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frauduleuse est un crime qui mérite une peine infamante.
Ai^oir consommé de fortes sommes au jeu ou à des opérations de pur hasard , ou fait pour sa maison des dépenses excessi\>es , et ne pouvoir les acquitter 9 est ce qui constitue la banqueroute simple; ne pas justifier de l'emploi de ses recettes , est un des caractères de la banqueroute frauduleuse.
Quel gouvernement de TEurope n'est pas à la fois 9 d'après ces définitions de nos codes , banqueroutier frauduleux et par récidive ? L'Ecossais Law , devenu contrôleur général des finances , fait faire au trésor royal une banqueroute, dans laquelle les créanciers de Tétat perdent soixante-dix-neuf francs sur quatrevingts. Un nombre effrayant de banqueroutes , de fraudes et de vols publics et particuliers furent là suite de cette banqueroute générale. Cinquante ans après , nouvelle banqueroute ; celle-ci n'est que de moitié , et par cette opération financière d'un membre du clergé, le gouvernement vole environ trois cent millions à des particuliers , pour leur apprendre qu'il ne
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faut pas prêter à ceux de qui toute justice émane, car aucune justice ne peut les atteindre.
Au bout de trente-six années , nouvelle banqueroute. Les hommes de 1796 allèrent plus loin que les ministres de 1 770 ; la dette publique fut réduite au tiers de sa valeur. Cette banqueroute avait été précédée d'une autre de trente pour cent sur les assignats, lorsqu'ils furent échangés contre les mandats.
La branche autrichienne qui régnait en Es- |)agne avait reçu de T Amérique plus d'or et d'argent qu'il n'en circule aujourd'hui dans toute TEnrope , et cependant elle donna* au monde , dans l'espace de moins d'un siècle , le spectacle de plusieurs banqueroutes scandaleuses.
Les codes fixent des délais après lesquels certaines créances ne sont plus légalement exigibles. Les gouvernemens déterminent euxmêmes ces délais , et font , sans pudeur , banqueroute à tous ceux de leurs créanciers qui ne peuvent produire leurs titres avant l'époque marquée pour la déchéance ; la France a vu pendant vingt années le gouvernement faire des banqueroutes périodiques sous le nom di arriérés.
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CHAPITRE XII
Suite du même sujet. — Altération des Monnaies.
« Le monarque qui acquitte ses dettes en donnant une monnaie dont il a haussé la valeur numéraire sans en augmenter le poids ou la valeur intrinsèque , autorise , dit Montesquieu , l'universalité des débiteurs à en agir de même envers leurs créanciers ; l'infidélité du prince devient celle de la moitié des habitans du royaume envers Tautre moitié. » Quels troubles ! quelle chaîne d'injustices et de manquemens de foi , depuis l'anneau qui tient à la conscience du monarque , jusqu'à celui qui s'attache à la cous* cience du dernier de ses sujets ! et cependant le moteur de cette infidélité générale est celuilà même à qui la garde des lois et de la foi publique a été remise!
Dans presque tous les états de l'Europe , le crime de fausse monnaie est puni de mort. Ma^^
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en quoi consiste ce crime ? à mêler à Tor ou à Targent un métal de moindre prix , ou à donner un moindre poids aux pièces qu'on met en circulation.
Cependant , que font les gouvememens dans la fabrication des monnaies ? ne mélent-ils pas le cuivre avec l'or j avec l'argent, et ne le vendent-ils pas ensuite comme si la pureté de ces métaux n'était pas altérée ? Les bénéfices de ce commerce entrent , dit-on , dans les coffres de l'état. Mais si cette fraude est permise aux gouvememens , pourquoi serait-elle défendue aux particuliers ? Si c'est un délit si grave , osez-vous en donner l'exemple et le poursuivre dans les autres ? S'il est excusable , pourquoi le punir de mort ? quelle proportion y a-t*il entre le châtiment et la faute ?
CHAPITRE PREMIER
Effets moraux de la découverte de rimprimerle.
L'homme qui le premier grava sur un morceau de bois mobile une lettre de Talphabet gothique 9 ne se doutait pas que cette innovation dût changer la face du monde.
Depuis cette découverte si simple , et sur les bords de laquelle le génie des anciens s'était arrêté ,. la pensée de l'homme se multiplie au moment qu'elle s'exhale , et va révéler aux rives ~de Tlndus le sentiment qui lui a donné naissance au bord de la Seine. Cette puissance
morale , que déjà le christianisme avait agran* die , ne connaît plus de boraes , et le philosophe répète avec l'apôtre :
« Aujourd'hui que Fesprit domine , n'étei-- » gnez pas Tesprit ; examinez tout et conser-^ » vez ce qui est bon. Spiritum nolite extinguere; » omnia autem probate et guod bonum est ser-* » mte, »
L'art de Timprimerie renouvelle chaque jour < le miracle de la Pentecôte , et fait descendre la vérité en forme de langue de feu sur la tête de tous ses apôtres.
Un seul feuillet sorti des presses d'Angleterre ou d'Espagne suffit pour arracher un peuple entier à l'esclavage. Quelques Grecs réunis à Athènes , sur les ruines du temple de Thésée , assistent à la lecture d'un de ces écrits oà sont consacrés les titres du genre humain , 0% l'éloquence rappelle aux descendans des Léohidas et des Thémistocle ce qu'ils furent jadis, ce qu'ils sont aujourd'hui; frappés de leur propre dégradation , ils rougissent du honteux esclavage où ils languissent depuis dix siècles ; ils se disent , et nous auâsi nous sommes des hommes ; et cette idée , une fois entrée dans
leur ame , ils se lèvent, ils courent demander à leurs barbares maîtres compte de TabjecHon où ils sont tombés , et des maux qu^ils ont soufferts.
CHAPITRE IL
De la Littërature en gdnêral.
La littérature est l'expression choisie de la pensée publique ; les littérateurs ne sont que les interprètes de T opinion de la société : plus la pensée d'un peuple acquiert de force , plus les littérateurs acquièrent d'influence ; la morale , sous le nom de philosophie , en élevant un temple à la littérature , impose de grandes oblige, tions aux hommes qu'elle investit du sacerdoce de la pensée.
L'état social suppose une lutte continuelle de la force morale .contre la force physique , de T intelligence contre la matière , de la raison contre le pouvoir.
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Je me'souviens d*avoir vu dans la Louisiane les habitans des rives du Meschacébée s'essayer à conquérir ce fleuve immense. Pour entraver son cours , pour resserrer son lit , ils entassent pierre sur pierre , ils multiplient les estacades en bois et les digues en terre. Quels fruits de tant de peines et de travaux ? le fleuve grossit, et, s'irritant des obstacles qu'on lui oppose , s'élève en montagne, retombe en cataracte, et entraine avec fracas les cabanes et les plantations qui s'élevaient sur ses rives.
Ce fleuve est l'image de la pensée : plus active , plus puissante par les entraves qu'on lui donne , elle brise ou franchit les barrières qu'on lui oppose , et poursuit son cours avec plus de rapidité*
Si j'osais suivre cette métaphore , je dirais que la pensée , comme les eaux du fleuve , s'empseint à sa surface des couleurs et des qualités du sol où elle a creusé son lit : en suivant le cours des siècles , on peut remarquer que les ouvrages littéraires portent partout l'empreinte du caractère moral de l'époque où ils ont paru et du peuple qui les a produits.
La liberté , idole des Grecs , respire dans tous leurs écrits.
La patrie est encore aujourd'hui vivante dans la littérature romaine.
Chez les peuples esclaves , le sentiment de Toppression absorbe la pensée tout entière , et la plainte pour s'exhaler emprunte le langage timide de Tapologue.
A la renaissance des lettres dans rOcci-*dent , ritalie était en proie à la volupté , à la tyrannie , à la trahison. Boccace était Thistorien des moines , Machiavel celui des princes , et le Dante , indigné , inventait un enfer nouveau pour punir les crimes de son âge.
La dépravation italienne passe les monts , et aux chants d'amour des trouvères provençaux, succèdent les bouffonneries satiriques du curé de Meudon , les contes licencieux de la reine de Navarre , et le cynisme des satires de Régnier.
L'ardent et sombre fanatisme des ligueurs enr faute ces ouvrages monstrueux où Ton enseigne Fempoisonnement et l'assassinat , où Ton sanctifie le rëgicide.
Si le siècle de Louis XIY 9 étranger à la li-
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berté et au bonheur, fonda la gloire des lettres françaises , c'est que quatre grands hommes ^ ComeUle', Fénélon , Lafontaine et Molière , y semèrent les germes de ces vérités philosophiques que le siècle suivant a vu se développer.
Corneille fut à peine compris ; Inaction dramatique de la plupart de ses poëmes occupa trop excli^vement l'attention de ses auditeurs pour. leur laisser la liberté d'examen qu'exigeait la profondeur de ses pensées : Fénélon s^entretenait 4^ plus près avec ses élèves ; ses leçons furent mieux saisies : la disgrâce , l'exil en furent la récompense. Lafontaine mit trop~ souvent le lion en scène pour ne pas l'irriter ; mais l'auteur avait caché sa censure sous le voile ds la fable ; le monarque fut obligé de dissimuler son ressentiment sous le voile du dédain. Molière , observateur plus attentif, penseur plus profond, en signalant le ridicule des vanités bourgeoises , en démasquant la bassesse et 1 orgueil des courtisans , Thypocrisie des dévots de place 9 sut ménager l'excessif amour-propre du maître , et obtint , par ses respects pour l'idole, le droit de vouer au mépris ses vils adorateurs.
Les épi grammes licencieuses de Rousseau ,
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les philippiques de Lagrange , et le théâtre de Dancourt , sont le manifeste des mœurs de la régence , dont le .financier Law , le cardinal D abois , et le régent lui-même , furent les représentans.
Sous le règne suivant , le torrent de corruption dont la cour était la source fut en quelque sorte refoulé sur lui-même par la digue puissant qu'élevait autour de lui Tesprit philosophique.
Loin de cette même cour , dont la chaleur contagieuse avait fait éclore les Collé ,iAes Crébillon fib, et cet essaim d'auteurs de boudoirs pensionnés par les Pompadour et les Dubarry , un triumvirat d'écrivains philosophes^ Voltaire, Montesquieu et Rousseau , attaquaient à la fois tous les préjugés , et préparaient de nouvelles mœurs en créant une littérature nouvelle.
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CHAPITRE III
Atantages mermix et philosophiques du progrés
des Lumières.
L'iNSivuCTiON n'est pas moins fayorable aux mœurs privées qu'aux mœurs publiques, aux peuples qu^aux monarques* La lumière naturelle dissipe les ténèbres ; la lumi^e de l'esprit dissipe les efreurs.
L'étude modère les craintes excessives et les vastes désirs , en nous montrant les limites des biens et des maux ; en faisant connaître au cœur de l'homme des jouissances plus pures que celles du pouvoir ; en lui apprenant qu'il
est , au fond de sa conscience et dans le secret de ses pensées , des résistances morales que ne pourrait vaincre le monarque aux' douze cents mille soldats.
Le savoir, ennemi de toutes les superstitions, II, lï
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sonmet l'esprit aux mptères qae ne peut conceToir Tiiitelligence bmiiaiiie : en découvrant les choses naturelles , il voUe celles qui sont bors de la portée des-^ns^, cèirinie le soleil j en découvrant à. nos yeux les objets terrestres , nous dérobe les étoiles du firmament.
La science admire et reconnaît dans les causes secondes FhitelUgence créatrice des causes premières, et dans Tétentélle "reproduction des êtres l'étemelle durée de leur auteur.
Anyttts reproéhaifr à Socnitè d'alfoiMir jpar le ëoifteetpBrTèxaiâen/dftilsiresprfrdebi'fen^ nesie , lërespect de» dieux et dé^ )oi&. Socrate répondit en redisant de se soustraire par liai fuite à une condamnation injuste ; ii atetéiftB ssàsair fence de mort eootiné^iiii'acle de souaâMôn aux fois ue' son* pays.
C -est nut yiélMe matime Umi «ouveH^oent reiirise f ni crédit, qtie remourdi^rfeÉtrtsestà^ çompàUbte êtec VespHt des âf/ûifits. Si, pares-* prit des affaires , on e|iteii4 Tesprit d'Hitv%uè , Fesprit départi , Fesprit de^dnmpti^m , jesui» prêt à èonffeiiir cfse FjfMnmrJléS: lettres» ttst:kH compatible avec cet esprit-là ; mais si Fesprit diss afftîm suppose dieUi'fénii^é dad^t^caiiic-r
tare , de rëlévatioa dans la penâëe , de laf^ëvé* rite dans les prineipes ^ de lasageMe dans les Taes, et de la justice dans le choix d$s moyens,, l'koittme de lettres, digne de ^c^uom^ e&laass doute plus ftop^ ^"a^cim autre à la direction des af&ires publiques, s'il est en^aétee tems doué dû courage nécessaire pour ^u{^octeif fle& dëgoàtssans tiambre dont Phoinma de.btafr eM: abre^té dâ&s les cotuï.
« Il y a , £t Sënèque^* des étres:telléinent amis » del'ofiabre, ^aaûssit6t qu'ils apecçaitetft un » rayondétuinière, ilsle.pretuDtntpoiRrBnFiclaB: » précurseur d'un violent orage. » Je neteésexai de dire à ces gens-là que Tignorance rend les hommes soupçonneux , ^inquiets , indociles ; que les tems de barbarie oiit. été. 1^ plus sujets aux tumultes , aux bouleversemens , aux conspirations , et que Salomon , dont ils ne récuseront pas Tautorité, affirme qu'il est plus facile de gouverner un peuple éclaicé qu'un peuple ignorant.
Fàttt^il z«pettssér séf itteseHidqtJirof tei objection hypocrite du dâa^rdbsJÉwèi^s^ qui, d^lMÉ €6té , s'il faut em. croire kurs détiacteitn , amartissént les co«nge&, ei inontnint lé fë-
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ril ; et de Tautre , portent les esprits à la résistance , en les investissant du droit d'examen ? Je ne perdrai pas mon tems i prouver que les hommes qui ont laissé sur la terre une haute idée de ce courage qui consiste i braver la meurt ^ sont également renommés par Tétendue de leurs lumières et la force de leur eiqirit. Les noms d'Alexandre , de Scipion , de César , de Frédéric , de Gustave - Adolphe , de Napoléon et de tant d^autres Français, se présentent en foule k mon esprit ; mais j'insisterai davantage sur la seconde partie de la proposition que je combats*
CHAPITRE IV
Suite du même lujètt
La philosophie , objet de haine et d'effird pour tons ceux qui vivent d'abus et de préjugés , la philosophie , assise , pendant pris d'un siècle , sur le trAne avec les Antonins , y fiit Tamour et
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les dëlices de la terre. Alors (îit à jamais attesr^ tëe la vérité de cet axiome , que les états seront heureux lorsque lés philosophes seront rois , 0U| ce qui me parait moins facile, lorsque les roiâ seront philosophes*
Exemple unique dans Thistoire du monde !
Les princes qui régnèrent depuis le cruel Domitien jnsqu^à Tinfâme Commode , ne se distin- ^ëlrent pas moins pat leur amour des lettres que parleur génie et pat leurs vertus. Le pre^ itiier , ce Nerva , qui sut , dit Tacite , réunir deux choses qui jusqu'à lui avaient paru in^ compatibles , le pouvoir et la liberté , était disciple d'Apollonius , philosophe pythagoricien : le dernier de ses bienfaits fut l'adoption de Trajan.
Selon la pasole de TEcriture , celui qui aime les sages a déjà fait de grands progrès dans là sagesse. Trajan, sans être lui-même un prince fort instruit , sentit tous les avaiitages de Tinstruction : il fonda des bibliothèques et des écoles publiques ; il fut le protecteur et l'admirateur des lettres. Sa tolérance s'étendit ^ur les chrétiens, si cruellement persécutés jusqu'au règne de Nf rva , et ses vertus trouvèrent dans Pliiie
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le jenne dt; ^ans^ saint Grégoire des apologistes dignes d^ elles.
Adrien , qm déclarait (p&V empire nitaii pas à lui , mais au peuple , dont les chrétiens , qa'il méprisait, se yengèrent en exagérant, peut-être même en calomniant ses faiblesses ; Adrien cultiTftit tous les genréfr de littérature , et fit , pendant ringt ans , le bonheur des Romains.
Antonia , qui mérita de diooner son nom à six empereurs*, joignit au ccrur le plus généreux , à Fnc la {dos ferme ,.respcit le phis cultivé. H fut , dit utt écrivain , k meilleur écolier et le meilleur prince de Ison tems.
Mare Aurèle , digue de Tadoption' d^un tel père , ne Ini' fnt inférieur ni dans Tart de gouverner , ni en grandeur d'ame , et le surpassa peut-être en sagesse . Marc Aurèle fut surnommé le PItUosophe » titre d'honnenr qu^il préférait à celui de mattre de la terre. Les monarques de nos jours sont plus dédaigneux ; aucun d^enx n'accepterait le snmom d'ami de la sagesse ; et c'est un outrage , ft est vrai , qu'on ne pensera jamais à leur Cadre.
CHAPITRE V
Eutaeluel de k Lâuératun 50U3 le rapport moral.
Là Blpiale^ par rapport aux ëcriTaiiis , n'e&t pas Benlement cçite obftçrvafion des lob de la décence que tout homme hcviorable s'impose également dam ses actions et dans êes ouvrages. Si la littérature, que je considère ici comme dominatrice de b pensée , comme interprète de TopinioD^ se rendait Torgane du mensonge ; si elle répandait clie« un peuple le goût des lectures frivoles ; enfin si y devenue indigne de sa^ haute destination ^ la littérature n'était plus que Tins-^ trament du pouvoir et Tauxiliaire d'une faction , de quelque nom qu'une pareille littérature jse décorât , elle n'aurait besoin que de grands talens pour attester la dégradation de la pensée publique : mais » je Tai déjà dit t h littérature d'un peuple est toijit entière i à chaque époque f. dans quelques esjprits supérieurs , qui
la dominent , et marquent irrévocablement sa place : examinons quelle est celle de la France.
Les grands intérêts de la patrie et de la liberté ; les progrès des sciences et de la civilisation , le développement de l'industrie et des arts , tels sont les nobles , les utiles sujets que traitent à Tenvi les écrivains philosophes, les orateurs et les poètes dont s'honore T époque actuelle. Si quelques ouvrages honteux , tels que les Mimoins de madame d*Epinaj ^ ceux du baron de Bezençal , ceux du duc de Lamzun ^ et les Parvenm , ont souillé, la littérature contemporaine , on sait que ces tableaux de mœurs , qui ne sont pas les nôtres , ont été peints par des auteurs qui ont vu de près la corruption d^un autre âge ,. et qui ont subi Tinfluence du monde où ils ont vécu«
Long-tems la flatterie a déshon<M:é la littérih
ture ; c'est encore un des vices dont la révolihtion a fait justice ; il nous reste bien quelques coureurs de bagues et de tabatières , quelquesuns de ces turiféiaires d'antichambres qui ne smrtent guère de la grâce qui distingue , de la bonté qui caractérise , de V inépuisable bienfait sqnce, ie la clémence toute divine, et d'une don-
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Kadne de fonnùles semblables quMls n'ont pas même Tesprit de rajeunir ou de varier.
On a yu paraître deux ou trois. épitres dëdicatoires , où Tbyperbole de la louange passait les bornes du ridicule; il est douteux néanmoins que Ton parvienne à remettre en honneiur cette mendicité littéraire qui répugne au caractère national. Quant au commeitle d'eiïcens qui se fait par la voie des journaux et de la tribune , il n'a rien de commun avec la littérature ; et s'il procure à ceux qui expldtent cette branche d'industrie des dignités, des pensions , de Tor et des places , on sait aussi quel salaire leur réserve l'opinion publique.
Les Lattaignant, les Crébillon fils, les Grécourt, et tous les auteurs frivoles ou licencieux, ne trouvèrent de lecteurs , même i l'époque où ik écrivirent, que parmi les libertins surannés et les femmes perdues.
Aujourd'hui l'auteur le plus mondain n'oserait avouer des productions semblables à celles qui faisaient la gloire des abbés d'autrefob ; et si la philosophie n'a pu parvenir à bannir toutà-fait le fanatisme de l'église, du moins Ta^
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t*eUe purgée da scandale des mauvaises mceui^ et des maurais exemples.
Les fictions mêmes des romanciers n'ont plus de channe que parla yëritë des sentimens, la décence de Tintrigue et ThcMinétetë des moyensi. Le mépris et ToubU frappent impitoyablement tout ce que la raison et la morale réprouvent ; au théAtre , si les spectateurs se montrent plus indifférens qu'autrefois aux * malheurs de la race perfide des Atrides, et à la fiaitalité qui pèse sur Tincestueuse famille de Laïus , on estplus sAr de les intéresser en débattant devant eux les grands intérêts de la patrie et de la liberté. Que n'est-il permis à nos poètes de répondre entièrement à cet appel de Topinion , et de présenter à des spectateurs capables d'apprécier les hautes vertus des grands citoyens de la Grèce et de Rome, Thémistocle oubliant son injure, résbtant à toutes les séductions, à toutes les menaces des ministres du roi de Perse, et se donnant la mort plutêt que de tourner vers sa patrie un fer parricide; Thrasybule chassant les trente tyrans d'Atbènes;yirginius payant du sang de sa fille la délivrance de Rome et la
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chute de$ décemyirs; Timoléoa ^SranchissaBt du joug de Timophane Corintbe sa patrie , faisant i^er la citadelle et le palais de Peui^ , vieux repaires des tyrans de Syracuse !
Four égayer la gravité de ces hautes leçons , heureux si nos poètes coipiques , comme autrefois Molière , pouvaient livrer à la risée publifjue les travers et les ridicules de Tâge présent ; mais dans ce siècle de libierté , U pensée humaine est livrée à des tortionnaires à gages , dont Tunique occupation est d'éjointer les ailes du génie.
CHAPITRE VI
Suite de l'état actuel de la Littérature sous le rapport moral du dix-huitième siècle.
Le dix-septième siècle fui ccthii des ^mis écrivatiis ; le dix-huitième Xuit celui de 1^ gn^nde littérature , de celle où la pensée, ramejPuie par la philosophie sur Thomme et la sopiété , découvrit cette chaîne mystérieuse qui unit la mo-
tak, la religion et la politique. Au siècle de Loiùs XIV succéda le siècle de YoUaire. Au commencement de la régence , une sorte d'anarchie régnait dans la république des lettres : Voltaire s'en proclama le directeur , et le prenuer acte de sa puissance littéraire fut dirigé contre le fanatisme et Tintolérance qui , depuis deux cents ans , couvraient la France de sang et de deuil; à sa voix la persécution s'arrête, les bûchers de Tiiiquisition s'éteignent, et la torture est abolie.
Montesquieu retrouve les titres du genre humain ; et en feignant de rechercher l'Esprit des lois, fait connaître et chérir aux Français le gouvernement constitutionnel. Sous le voile ingénieux Ats Lettres persanes , il introduites vérités les plus hardies de la politique et de la morale.
Rousseau assigne la cause et l'origine de l'inégalité parmi les hommes , et il a besoin de toute son éloquence pour leur persuader qu'un sang de même nature et de même couleur coule dans leurs veines ; qu'ils sont sujets aux mêmes infirmités, aux mêtnes besoins; qu'ils naissent libres-, et que dans Tétat social tous apportent des droits égaux.
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' De cette école normale d'une nouvelle littérature, sortent les d'Alembert, les Diderot,- les Duclos , les Mannontel , les Thomas , les Helvétius, et cette foule d'écrivains philosophes qui répandent partout les lumières qu^ls ont été puiser à sa source.
La révolution commence , ou plutAt elle s'a-^ chève , et la régénération du peuple français semble être consommée.
Qui donc a changé tant de cris d'alégresse en longs gémissemensP tant de jours de fête en jours de deuil? qui donc à couvert le champ de la liberté de débris et de cadavres ? Les résistances de Tambition , de la sottise et de Torgueil l Je crois pouvoir me dispenser de répondre à ceux qui ont accusé la philosophie des crimes qu'elle abhorre , et qu'elle n'a jamais cessé de combattre ; la philosophie repousse , il est vrai , l'arbitraire, mais elle demande des lois, elle veut la justice, elle invoque la morale , et plaide en faveur de la raison et de l'humanité.
Sur tous les débris qu'elle a- pu sauver d'un grand naufrage politique , on peut voir encore l'empreinte de î^t% vœux et de ses espérances.
A toutes les époques où l'iniquité des juges
a banni Thëmis de son temple , la voix courageuse de nos avocats a-t-elle cessé dMnvoquer son auguste nom ? Sous la république , les Tronçon Ducoudray, les Cbauveau-Lagarde ; sous Fempire , les Bellart , les Lamalle ; et , dans ces derniers tems , les Dupin , les Mauguin , les Tripier, les Mërilhou/les Mocquàrt, les Odillon-Barrot , n'ont-ils pas rappelé sans cesse , dans leurs éloquentes paraphrases, cethémîsticbe fameux : Des lois et non du sang.
En m*entendant citer les noms de quelques hommes, aujourd'hui si diflercns d'eux-mêmes , on voudra bien se souvenir que je parle d'un tems où la liberté et Thumanité n'avaient pas de plus ardens défenseurs.
CHAPITRE VII
Littérature dramatique.
Du sublime théâtre de la politique , passons aux |énx de la scène; la transition paraîtra moins brusque à ceux qui sayent que Shëridan était en même tems un des chefs de Topposition à la chambre. des communes d'Angleterre et directeur du premier théâtre de Londres.
C'est surtout dans la littérature dramatique que se trouvent Texpressionde la pensée publique et le tableau des moeurs du tems.
Lorsque celles de nos aïeux encore couverts de récume de la conquête , n'offraient qu un mélangé grossier de barbarie , de superstition et de débauche, on vit éclore les farces pieuses des confrères de la Passion , et Talliance mons-* trueuse , non de Térence et de Tabarin , mais des mystères âudiristianisme, avec les obscénités de la mythologie païenne.
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Le respect des choses sacrées ëcarta la religion du théâtre , mais les mauvaises mœurs y restèrent aussi long-tems qu'elles restèrent dans la société ; V Avocat patelin , la Femme juge et partie, et d'autres ouvrages- du même genre , ne sont point des tableaux de fantaisie , mais des portraits peints d'après nature.
Molière , que Boileau appelait le grand observateur, Molière trouvait à la cour les originaux de ces marquis intrigans, persifiBeurs,^ louangeurs , débauchés et fripons , que sa muse courageuse exposa aux risées du parterre.
Turcaret n'est pas un tableau moins vrai des mœurs du tems où il parut ; mais peu à peu les mœurs s'épurèrent , du moins parmi les gens de lettres. Cette épuration passa des protégés aux protecteurs ; car la vertu aussi est contagieuse. Voltaire sut prêter à la philosophie le langage et les traits de Melpomène ; et les vieux mots de patrie et de liberté , après avoir frappé les voûtes du temple des Muses , trouvèrent des échos jusque dans le palais des rois. Le patriotisme et la gloire nationale eurent leurs poètes, leurs peintres, leurs statuaires. La raison, si long-tems exilée du sol français, y revint sur
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les pas des études solides et des occupations sérieuses, et la littérature lui senît de guide.
CHAPITRE VIII
Des Orateurs politiques.
L'estime publique est la seule récompense des écrivains et des orateurs qui se dévouent à la cause de la patrie ; la défense des principes et des opprimés ne procure ni emplois , ni pensions, ni dignités. Il n'y a pas loin de la tribune à la roche Tarpéienne, disait éloquemment le Démosthëne français. En effet , toute proportion gardée , la tribune française a vu périr plus d'orateurs martyrs de la philosophie , que Tarmée n'a vu tomber de généraux victimes de la gloire. Ne craignons pas que ces sanglantes catastrophes refroidissent parmi nous Téloquencc patriotique; elle a sa source dans un esprit éclairé et dans une ame généreuse ; et Ton a remarqué
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de tout tems , que les plus grands talens étaient Tapanage des plus beaux caractères.
J'avoue cependant que Téloquence et la probité politique peuvent encore avoir des mystères aux regards soupçonneux d'un moraliste. Je suis prêt à crier au miracle chaque fois que j'entends certains orateurs confits en piété et* en fidélité , dont les opinions , j'en suis sûr , ne sont dictées ni par des intérêts de fortune ou de vanité , ni par les impulsions de Tesprit de . parti , puiser dans les propositions ministérielles une conviction toujours égale et si prompte , qu^elIe n'attend jamais les lumières de la discussion ; enfin une conviction si consciencieuse , qu'elle ne manqne jamais de changer avec les ministres , et qu'elle les suit dans toutes les voies où ils s'engagent. C'est là sans doute une de ces grâces d^état qui confondent la raison , étonnent la morale , et dont la philosophie , de sa nature un peu sceptique , s'empresse de se détourner.
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CHAPITRE IX
De la Ceoâurc.
PoiHT de morale sans liberté, sans libre arbitre. Si ce priincipe est ineontestable , qa'y a-t-il de coramiiA entre la molrale et h. cen$ure ?
Un homme a dit : « Voyez dans quelle dëca- » dence bomble la liberté de la presse à (ait » tomber rÂngtçterre , pays de sédition, parce » qu'il n'y a pas de censeurs ; elle parait riche et » puissante , mais sa grandeur est factice et son » opulence est fausse. Un peuple éclairé ne peut » subsister. » Mais bientôt , quittant Tirônie , Voltaire ajoute : « Non , Téglise de Rome n'a » point été vaincue par les livres du moine >* Luther , du chanoine Jean Chauvin , du curé » Zuingle ; elle Ta été pour avoir révoUé TEu- » rope par ses rapines , par la vente publique • des iudiilgejiccs , pour avoir insulté aux hom- » mes } pour avoir voulu les gouverner comme
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j» des animaux domestiques , pour avoir abusé
» de son pouvoir à un tel excès , quMI est ëton-
» nant qu'il lui soit resté un seul village . » Et
je dis à mon tour: Non , ce n'est pas le ConsH"
Udionnel espagnol publié à Londres qui a fait la
révolution d'Espagne , c'est Tinquisition , le ré^
gime militaire des Elio et des Labisbal ; c'est
Tingratilude et la persécution; c'est le sang des
Lascy et des Portier. Soyez justes , bumains ,
fidèles à yos promesses et à yos engagemens , et
vous n'aurez pas. besoin de censeurs ; ni les li-^
vres , ni les journaux , ni le tbéâtre , ne pré'
vaudront contre vous : mais si vous n'ttes ni
sincères dans vos paroles , ni équitables dans
vos jugemens , ni bumains dans vos actes , les
censeurs , les commissaires , les familiers de Tin-
quisition , ses bourreaux et ses bûcbers, n'empè-
cberont pas que l'Espagne lassée ne perde un jour
patience , et ne s'écrie : « Vive la constihtiion et
les coriès! Elle se fût contentée d'un peu de liberté :
vous n'avez voulu lui en donner ancune , et dans
la crainte de n*en avoir pas assez pour l'avenir ,
elle en a pris peut-être plus que ne l'exigeaient
ses besoins présens. Tel est le cœur bumain , et
tels sont les inévitables résultats de la tyrannie.
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CHAPITRE X
De Voltaire et de son influence sur les destlnto
des peuples.
Voltaire n^est point, comme ses ennemis Ten accusent,rautear d^une révolution politique qai est incontestablement Touvrage du tems et le résoltat nécessaire des progrès de la raison humaine ; mais Voltaire est en effet Tauteur de la révolution qui s'est faite dans nos mœurs et dans notre littérature, et c'est à ce titre que je crob devoir consacrer à ce grand homme les réflexions par lesquelles je terminerai ce livre. On devrait croire , si Ton n'avait chaque jour «ourles yeux la preuve du contraire , que Ter-
reiir, la sottise et la mauvaise foi s'épuisent, et *qa*il vient à la fin un tems où l'on doit adopter
certaines vérités trop généralement reconnues , . pour qu'on puisse les contredire sans s'exposer
an ridicule et au mépris des honnêtes gens. Près
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d^un demi-siècle a déjà passé sur la mémoire de Voltaire ; et le monde , en se partageant Timmense héritage de son génie. Ta proclamé la lumière des âges et le bienfaiteur de Thumanité : il n^est pas un coin du globe où son nom n'ait retenti , où ses écrits ne soient parvenus et n'aient achevé d'acquérir à la France cette supériorité littéraire qui n'a rien à craindre de Tabus de la force et des revers de la fortune.
Que chez des nations rivales , il s'élevât encore des détracteurs de ce grand homme ; que et coiictirt de louanges importun&t d€s oreilles étrangères ) et qu'il fût interrompu par des cris enjeux pai^s de l'autre cèté dii Rhin du des bords de la Tamise , il n'y aurait en cela rien qui dût iDOtis surprendre : l'admiration est aussi uûtribtit, onite l'acquitte, comme les Àutfes, ~ qu'à la àûttàkve extrémité. Mais la gloire de Voltaire ! H n'estpas un Franjçais qui lie doive en étl^'fier, qui ne soit personnellement interressé à la défendre! Et c'est (fermi nous, à l'époque où la fortune , UdhissdfUt nos annufs si loAg-telâs vi<t«riéiises , ne nous A laisse ^m les paisibles côttqnétes du génie, qu'il se trouve de^honinles assez étiaiigers à TfaonHeur natîonil
et aux progrès de Tesprit humara, pourinsnlter à k nation entière , en prodiguant l'oattage h la mëiiiolre du prince des pfailosoplb^s et des ëcrivams firançaU ! Je sais que 1*oh pourrait it ccHitenter de rire
De.Toir des nains, mesurant un Atlas, Burlèsquement roidîr leurs petits bras Pour ëlchifler si h&ute renommée.
Mais il est des circonstances où le ressentiment de Finjurese mesure moins sur la faiblesse que sur Tintention , où le mal que l'on dit acquiert toute l'importance et toute la gravité du mal que l'on veut faire : c'est dans ce sens que f examine sérieusement quel peut être le but de ces nouvelles attaques dirigées contre Voltaire. La nature, qui semblait s'être épuisée à produire cette foule d'hommes supérieurs qui décorent le beau siècle de Louis XIV , voulut , en réunissant dans un seul écrivain tous les dons du génie, assigner elle-même des bornes à sa puissance. Je n'essaierai de prouver, ni à ceux qui sont dès long-tems convaincus de cette vérité , ni à quelqiues ennemis aveuglés par la haine , que Voltaire a conquis , par des chefs-
d^œu\re dans tous les genres, ce titre i^ homme prodigieux qui lui fut décerné par le grand Frédéric ; je n établirai point de parallèle entre cet illustre écrivain et quelques autres phénomènes littéraires semés çà et là dans Tespace des lieux et des tems , pour avoir le droit d'en tirer cette conclusion irréfragable , que la France a la gloire d'avoir donné le jour à Thomme du génie le plus excentrique , de Tespritle plus universel dont s'bonore l'espèce humaine. Ce n'est point de la mesure du talent de Voltaire qu'il est question dans ce moment : la sottise et la méchanceté elle-même font à cet égard des concessions plus généreuses qu'on ne devait s'y attendre ; pour toute réponse à ses détracteurs , il suffit de les énoncer.
Ce n'est point sur quelques brillans écarts d*nne imagination trop ardente , sur quelques saillies d'un esprit qui se joue de sa propre pensée ; qu'il doit être permis de juger nn pareil, écrivain; c'est sur l'ensemble de sa doctrine et de ses oeuvres : or, je demande à tons ceux qui , nourris de la lecture de Voltaire , peuvent se rendre compte de l'influence morale qu'il exerce sur eux avec le plus d'empire, quels
sont les traits sous lesquels il se présente 4 leur esprit ? quels sont les souvenirs qu'il a gravés dans leur mémoire ? Tous me répondent que les écrits de ce grand homme attestent le véritable philosophe , ennemi de la superstition , du fanatisme, mais adorant Dieu en sage , mais pénétré d'une religion pure dont tout bon esprit sent la force et chérit les consolations ; Tapôtre infatigable de la raison et de la vérité , le défenseur courageux de l'innocence , Tami sincère d^une liberté sage, dont // ne ironisait de garant assuré que dans une monarchie limitée par des lois. En effet , quel moraliste traça jamais les devoirs de rhomme social avec plus d'éloquence et de sentiment que l'auteur des Discours philosophiques? quel historien éleva plus haut la gloire de sa patrie que Fauteur du Siick de Louis XI r? quel poète consacra par de plus beaux vers la mémoire d'un roi l'amour des peuples et l'honneur du trdne , que le chantre de la Henriade F quel autre écrivain, en marquant sa carrière par de si nombreux et de si nobles travaux , mérita , comme lui , l'honneur de donner son nom à son siècle f
II
Qnand la postërité a commencé ponr cet homme illastre , qnand les générations nonvelles , dont il est le bienfaitenr , ont recommencé son apothéose , d'où peuvent naître ces cris d'impuissance et de rage , ce déchaînement dont il est de nouvean Tobjet? De Tespérance que quelques insensés ont un moment conçue de ranimer les discordes civiles , de réveiller le fanatisme , et d'étouffer la liberté publique.
S'ils se bornaient à condamner les emportemens passagers qu^excît&rent quelquefois en lui le sentiment de Tinjustice , ces saillies d'imagination que Tesprit et la grâce ne justifient pas toujours aux yeux de la pudeur, je mécontenterais de blâmer, avec eux , dans Voltaire , cç que je blâme dans le sage Horace , dans le bon Lafoniaine : mais quand ils exagèrent la rigueur, je puis à mon tour exagérer Tindulgence , et rejeter sur les persécutions , sur les calomnies auxquelles Voltaire fut en butte dans le cours de sa vie , le blâme de quelques pages de ses écrits oi rbumeur, et plus. souvent l'indignation, l'emportent au delà des bornes. , Qu*on se mette un moment , par la pensée , à
la place de ce grand homme , forcé , arant trente ans, après avoir produit /a H^nriâife et plusieurs che£s-d'œavre tragiques , de se bannir de son pays ponr échapper à la ligue du fanatisme et de Fenvie ; qn on se trouve armé , dans cet honorable exil , de toute la force du génie , de Famitië des deux plus grands souverains de TEu* rope , du ressentiment des plus cruelles injures , et qu'on réponde ensuite de mesurer toujours juste Fexpression de son mépris ou de sa haine pour d'ignobles persécuteurs : je ne balancerai point à le dire : Si Voltaire eût continué à vivre h Paris, honoré comme il devait Tétre, nous aurions de lui trois ou quatre volumes de moins , qui n'ajoutent rien à sa gloire ; mais probablement aussi r Arioste n aurait pas eu de rival.
Si Tobservation de Bacon est juste , et que , pouravoir la mesure exacte de Testime que Ton doit à un grand homme , il suffise de connaître la liste de ses amis et de ses ennemis, T éloge de Voltaire est compris dans ce peu de mots : il eut pour admirateurs Frédéric-lc-Grand , Catherine -la- Grande, le vertueux Stanislas, le chef de TEglise Benoit XIV , et , sans exception , tous les hommes supérieurs de son tems. Il eut
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pour détracteurs Desfontâmes , Frëron , Sâba-* tier, La Beaumelle, Nonotté et qnielqaes écrÎTailleurs de même espèce. Je ne serais pas éloigné de croire que Tapplication de cette même règle ne lui fût aujourd'hui plus favorable encore.
Pour enchérir sur les Satusses accusations intentées à Voltaire pendant sa vie , ses ennemis actuels n'ont pas craint de se montrer absurdes , en signalant, comme un professeur de dimagope et A^athéisme , celui dans les œuvres duquel oa serait peut*ètre embarrassé de trouver une seule page où ne se manifeste pas une aversion , quelquefois même irréfléchie , pour le gouvernement populaire, et, par dessus tout, un respect si profond pour la Divinité, une conviction si intime de Texistencede Dieu, qu'il voit, dans ropinion contraire , la preuve infaillible d'un cerveau malade. Il est vrai qu il répète en plusieurs endroits (p!îXçaudrait mieux ne pas recofinaîire de Dieu f'qwe d'en adorer un barbare auquel on sacrifierait des hommes. Sincère adorateur d'un Dieu. maître et conservateur du monde , zélé défenseur des droits du trône et de la liberté des peuples , Voltaire , il faut bien en convenir , avait le malheur de ne point aimer les moines , de ne pas
sentir toute l'utilité des couvens , de penser que l'édacàtion publique pouvait être confiée à des mains plus pures qi^e celles des jésuites , et de rife quelquefois des décisions delà Sorbonne. VJoilà ses torts : je ne prétends' pas nier Vinfluence qu'ils peuvent avoir eue sur la destinée de ces mêmes objets , que Rabelais , Boccace et Lafontaine ont néanmoins traités avec plus d'irrévérence encore ; mais je pense qu'il est juste de faire entrer , en compensation de ces griefs , le peu de bien qu'il a fait ^ et qu'il appelait son meilleur ouvrage.
Femey , qu'il fonda dans son exil , où plus de cent familles nourries, logées , entretenues pahr %ts soins , bénissent encore aujourd'hui la mémoire de leur bienfaiteur ; l'affranchissement des serfs du Mont-Jura ; la mémoire de Calas réhabilitée ; Sirven arraché à Téchafaud ; la nièce du grand Corneille recueillie dans sa maison , et dotée des fruits de son génie ; l'assassinat judiciaire du jeune et infortuné Labarre , et la sentence inique du général Lalli , dénoncés à l'opinion publique ; tant d'innocens vengés , d'infortunés secourus , de gens de lettres protégés ; tant de traits de courage , de gé-
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sérosité , dont un seul suffirait à la gloire d'un autre homme , ne sauraient-ils racheter Ter:* reur, quelque grave qu'elle puisse être , d'avoir pensé qu'un état pouvait exister sans monastèreà , et que la France et la religioa n'ont rien gagné à la révocation de l'édit de Nantes.
CHAPITRE PREMIER
Rapports entre la Mor^e et l'Education.
Sf f^avais le malbeur d'être né sujet d'un de ces monarques paternels , comme les appellent leurs flatteurs , qui ont horreur des lumières ^ qui déclarent aux hommes dont ia profession est dlnstmire, qu'ils seront punis de Texil s'ils s'acquittent des devoirs qui leur sont imposés , je me garderais bien de rechercher quels rapports existeirt entre la morale et l'instruction; car toute lamoralité d'une action résultant, pour
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celui qui la commet , de la connaissanee acquise des principes , qui font que cette action est bonne~ ou mauvaise , juste ou injuste, permise on défendue, il est évident que ceux à qui cette connaissance est refusée ne sont plus justiciables de la morale publique. Indifférens par ignorance , entre le vice et la vertu , ils obéiront à la force , et ne se décideront jamais que par intérêt ou par crainte : sentimens dont Montesquieu fait le seul ressort des gouvememens despotiques. Heureux habitant d^un pays où la culture de Tesprit n'a pas encore cessé d'être en honneur, où la science des hommes et des choses est encore Toccupation des races qui s'élèvent ; où les premières pierres du temple de l'obscurité , posées par des mains honteuses, n'attesteront que les ridicules efforts des ennemis de la lumière , je n'arrive pas trop tard pour dire ce que la morale approuve et ce qu'elle condamne dans l'éducation publique.
L'éducation a deux objets : augmenter les lumières de l'esprit, développer les vertus du conur ;' et tous deux tendent au même but , l'aceomitHssfiment d^s devoirs ! Or il e^ des hommes qui ne veulent pas ^e l'éducation fasse des sa-
fans; ils le déclarent À la face du monde. DIais Aristote prétend que nulle vertu n'est propre aux eâclaveiï ; aussi ne veulent-ils pas que ré-, dncation^' fasSse des hommes libres. D'où ils doivent conclure qu elle est inutile , et que récdÛMÉie comistei supprimer les dépenses suptrftiis.qn'elle. entraîne : c'est sans doute vers ce biit-qiie tendent ceux qui retrancbent de TéducatioRipublique le culte de la patrie , et qui bannissent des écoles jusqu'au nom de liberté. Qu'importent ces puérils efforts? le tems emporte les resfes d'une génération vieillie dans l'enfance des préjugés , et en ramène une autre brillante de jeunesse et ricbe de tous les biens que nous aurons acquis pour elle.
Les sages dé tons les- tems et de tous les pays ont fait de l'éducation l'objet de leurs plus bautes méditations / les uns l'ont considérée uniquement sôus le rapport pbysique ; persuadés que tout vice est issu de faiblesse, ils ont cru qne pour avoir des hommes vertueux il suffisait de les rendre robustes.
tTautrés, apris avoir créé des utopies, les ont peuplées d'halHtans imaginaires , qu'ils ont dotés
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à loisir de toutes les qualités, et de toutes les vertus.
D'autres enfin n'ont vu dans Tenfasce qu'une pépinière de sayans ,: d'artîstet^ et d'étudila * ^t se sont imaginés qne; T éducation. devait 99^ hâi-r ner à cultiver ces jeunes plantes daJui'iàiAérét d^s sciences et des arts. Trèstpeiude plilQSfipbiMloiil envisagé l'éducation sous le tri^k.TappoRttiqui la constitué : la Camille , la âM»ciéfé;.4:étali:h; ;
■ ■ .- '["■ '■ ù.: . • ""/^ : Ij ' l'.\%..
CHAPITRE II
-r^ •/■'.'. in.i. , '^'j î'":.iîr.;l
.... , vt^î-s '.iv.txuù ?ifi>f! ;••■:•
Il faut un grand courage,, beaucoup d^quar lités, de savoir, et e^nçoresplus^ patience pour se dévouer à rinstraction delà jgifn^s$c, UnJpng travail sans éclat, une consid^ratîoa. médiocre dans le monde, et rarement ua.^,tat d'fli^çeià la fin d'une carrière honor^bl$,f|iteU^^^i^t les récompenses du profi^or«^t. ,- ,.r;
Un talent supérieur céde-t^il à sa noble vo-
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cation, une jeunesse avide court puiser Tinstruction à cette source féconde.
Uu homme * a étudié en philosophe les lois confuses et contraditoires des nations ; dans les règlemeos de la justice criminelle , il a su démêler les vestiges de la baiharie, galitoise , et les tracer pln^ profondes du scieptre de f^r àous:Ict qujel nos 'aïea^i' ont gémi .- Cet li^lnle et sâgepcor fcsseur recherche ffioinsVeisprit que la morale 4^^ lois : ses jeunes auditeurs se pénètirenten Técour tant des hautes vérités quMI ens^î^e. « Le re^ M posdans les lois est. le premier hien, maisja « liberté périlleuse Vjiut mieiixvqiie.je calm/e » dans l'esclavage . », Toute sa doctrme estren-r fermée dans ces paroles : des âmes neuves, 4cs esprits ^ bien préparés les recueillit , et une génération nouvelle grandit et s'élèye iàns Tar mour de la patrie ,4e:Jajustii&e ^et de la^yéiit.éij Mais la sottise etTei^vieont éooiité dui: ((ortc^;^ à leur voix rautorité s'àlWne ^: Iç vertueux prorfesseur e$t arraché 4k sa chaire ^i et- les jeunes gens qui étudient Us lois apprennent ^omrtient on les outrage, dans F enceinte même où.an U^' enseigne.
* M. Bavoux I professeur de droit civil à l'Ecole iU Droit.
Qa'nii aatre professeur d^un talent reconnu , d^une ame forte et d'un esprit éleyé*^ , se charge de développer devant un jeune et nombreux auditoire les beautés sublimes <les anciens poètes : si , ne se bornant pas à mesurer des spondées €t des dactyles , il sent et cherche à faire sentir la poésie en vrai poëte ; s'il fait partager aux autres FéftiotioTl profonde qui Tagite, toutes les* fois ^qiï'unc grande pensée en beaux vers fait palpiter son cœur au nom de gloire et de patrie ; s'il féconde ainsi le champ de la littérature ancienne, où la critique s'est trop long-tems amusée à ne chercher que des fleurs : ses leçons , accueillies avec enthousiasme, sero^ dénoncées au pouvoir; il ne pourra pleurer, avec Ovide, sur les malheurs de l'exil , sans être accusé , comme lui , de manquer de respect à la personne d' Auguste ^ il' ne pourra s'indigner, avec Juvénal, de la dégradation des âmes romaines , sans voir se déchaîner contre lui les modernes Crispins; il ne pourra commenter les vers de Lucain sur le génie de César , sans soulever contre lui tous les ennemis de la gloire française, et «ans se
* M. Tîssot , professeur de poésie ancienne , au colk'ge de France.
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voir enlever , au déclin de l'âge , le fruit de vingt ans d'honorables travaux.
Où se précipite cettefoule d'étndians , grossie de tous les amis de la science et des lettres ? Un jeune professeur *y doué d'une sagacité rare , d'une éloquence entraînante , applique aux recherches métaphysiques toute la force de son es^ prit, toute la chaleur de son ame; placé au centre des différentes doctrines philosophiques dont il a su débrouiller le chaos, il a rassemblé sur un point les divers rayons lumineux qu'il en a fait faillir , pour en composer un système ingénieux qui sàtis&iit à la fois aux voeux les plus ardens de l'iniagination^ et aux jpreuvesqu'exige la- raison la plus sévère. Ces hautes idées , ces princi* pes lumineux, exprimés dans des. improvisations brillantes, attirent autour de cette chaire des flots d^auditeurs; tout à coup , du volcan éteint de l'ancienne Sorbonne , s'élève un nuage de cendre qui itouffe pour un moment la voix du célèbre psofesseur.
* M. Cousin , professeur de philosophie à la Faculté djes lettres.
2^0 LA moralï:
éducation pour bases, et c'est de leur harmonie que résulte l'éducation vraiment nationale dont la société même est la dernière école.
Sans doute nous sommes loin encore , depub quelque tems même nous parabsons nous éloigner du véritable but de l'instruction publique , qui doit être de former des hommes et des citoyens. Cependant les contradictions entre les préceptes des maîtres et les exemples des livres' sont aujourd'hui moins choquantes qu'elles ne Tétaient autrefois ; il y a moins d'inconséquence , je ne dirai pas plus de franchise , i &ire apprendre, discuter, traduire les œuvres de Tacite et de Xénophon par des enfans destinés à vivre sous un gouvernement constitutionnel , qu^il n'y en avait à mettre ces mêmes livres entre les mains de leurs pères, que Ton. avait tant d'intérêt à façonner au joug despotique d'une société cotrompue.
Les tems sont venus où les peuples doivent s'occuper d'eux-mêmes , où la loi romaine dmt cesser de peser sur la Gaule affranchie : nos moeurs , nos superstitions , nos coutumes , nos tradifSons, nos préjugés, attestent encore que les Gaiitoii furent jadis la conquête d'une peuplade
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1>arbare ; une éducation nationale peut seule faire disparaître ces traces honteuses, en élevant pour la patrie des hommes instruits,libreset vertueux.
CHAPITRE IV
Contradiction dans l'Education de l'enfance.
L'ÉDCCATioïï commence dans la famille , se poursuit dans les écoles et s'achève dans la so-^ ciété : Montesquieu observait que de son tems ces trois parties de l'éducation étaient contra^ dictoires : nous aurons occasion d'examiner de quels moyens on se sert maintenant pour les mettre en harmonie. La Fontaine assure qu'à répoque où il vivait , la bonne ou la mauvaise éducation faisait des Césars et des Laridons; nous avons vu nous-mêmes un tems où elle a fait beaucoup de Césars ; espérons que le tems des Laridons n'est pas encore venu.
Quoi qu'en puissent dire des hommes qui cherchent à combattre leur propre expérience , la révolution a beaucoup perfectionné l'éducation
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de la famille. Les liens du sang, honteusement relâches et trop souvent rompus dans les hautes classes de la société , ont repris leur force première ( je parle ici de la règle, et je laisse i part les exceptions malheureusement devenues plus nombreuses depuis quelques années ) : le père vit au milieu de ses enfans, et veille sur leurs premières années avec une tendre sollicitude : la mère pe sacrifie pas à ses plaisirs les doux soins de la maternité ; quand son sein ne trompé pas la destination de la nature , elle ne s^en repose plus sur une femme étrangère de Taccomplissement du premier de ses devoirs : alors même qu'une tendre intimité ne règne pas entre les époux , rintérét de leurs enfans devient un centre commun d'aficction , où leurs coeurs se rencontrent encore. Le culte des vieux parens a repris ses honneurs.
Ainsi- les premiers regards de T enfance sont frappés par des exemples qu'elle doit imiter un jour, et, dont elle apprend à apprécier le bienfait. Mais déjà le jugement commence à se rendre Compte des sensations, l'imitation à prendre conseil du raisonnement ,• et le besoin de l éducation de récrie se fait sentir.
La nourriture développe le corps ; Texercice doune aux membres toute la force , toute la sou* plesse qu'ils sont susceptibles d^acquërir; de même Tinstruction donne à Tesprit cette hauteur, cette étendue, cette puissance, qui mesure les espaces du ciel et embrasse Tensemble de Tunivers. Sans nourriture , le corps languit et meurt ; sans -exercice, les membres s'engourdissent ; sans éducation , les germes des vertus et des talens périssent ; sans instruction , Tesprit de I homme ne s'élève guère au dessus de Tins-, iinct des brutes.
Mais la culture de Tesprit a sa règle dans la raison de Thommè social, et , comme elle , elle est sujette aux erreurs et aux préjugés, qui faus* sent la morale dans la source même de Tinstruction : les premières prières de T enfance sont en opposition avec les premiers exemples qu'il a sous les yeux.
Loin de moi la pensée d'élever le moindre doute sur la divine sagesse du législateur des chrétieïis; nul plus que moi ne. révère le Dieu du pauvre , l'appui du faible, le consolateur de l'affligé; r£vangiie est sans dqute le premier
livre à l^usage de Tenfiance , et le dernier que le chrëtien mourant doive laisser échapper de sa main défaillante : mais écoutons TËvangile , et voyons la conduite de ceux qui renseignent, et de ceux à qui il est enseigné.
Un eniant est né , Tairain tonne ; la pourpre couvre son berceau ; des courriers rapiâes^s'é>lancent sur tontes les routes pour annoncer cette grande nouvelle aux princes de la terre ; le faste de la coar se déploie ; Tor et les pierreries bril* lent de toute part , et les feux de la nuit le disputent à la clarté du soleil : cet enfant est un roi ; voilà le monde.
Un autre enfant, conçu dans le sein d'une vierge , nait dans une étable ; une crèche est son berceau ; -sa naissance n'est révélée qu'à de pauvres bergers : cet enfant est un dieu ; voilà TEvangile.
Une mère apprend à lire à son fib dans ce iivre sacré , et bientôt s'établit entre eux le dialogue suivant :
V enfant. Maman, Jésus était-il autant qu'un ,Toi?
La mire. Mon fik , il est autant an dessus des rois que le ciel est au dessus de la terre.
Vtnfani. Cependant j'ai lu partout dans son lÎTre qu'il était humble, qu'il aimait les pau* ▼res, qu'il repoussait les riches, qu'il recommandait le pardon' des injures, et qu'il avait la flatterie et le mensonge en horreur^
La mèng. H joignit le précepte à l'exemple ; et les Jkommes, les rois surtout, doivent, autant 4ju'il est permis à la nature humaine , chercher à marcher sur ses traces divines.
L'infimi, Pourquoi donc mon père me parlet-il toujours de la majesté des rob , de la pompe de leur cour ; pourquoi les- pauvres sont-ils rebutés partout; pourquoi les riches sont-ils seuls -admis à notre table P Jésus veut que l'on pardonne les offenses, et je n'entends parler que de rois qui font 'égorger des nations tout entières pour venger leurs injures. Jésus abhorre le mensonge , et mon père disait encore tout à l'heure que les rois ne veulent pas entendre la vérité.
La mère. Mon enfant, c'est que les affaires du monde ne se règlent pas d'après les mêmes principes que les choses du ciel.
L enfant. Mais puisque tu m'as mis an monde , apprends-moi donc ce qu'il faut que je sache pour vivre avec. des. hommes. ., . .
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La mère ne sait plus que répondre ; elle va consulter son nuri , et celui-ci ferme la bouche à Tenfant par sa phrase habituelle : a Mon fils, «* ce sont des contradictions apparentes , que » Ton vous expliquera plus tard.» Ces contradictions qu'on ne lui explique pas, se multi'* plient à ses yeux et tourmentent sa pensée.
Il n^ entend sortir que des cris de persécution et de mort» des mêmes bouches qui commandent sans cesse la miséricorde et la clémence infimes ; il ne voit autour de lui que des gens qui prêchent Thurailité du cœur et la charité , en se livrant à tous les conseils de Tambition , de la haine et de Tavarice.
CHAPITRE V
Contradiction dans TEIducation des Ecoles.
D£S inconséquences de l'éducation de famille, Tenfant, devenu plus grand, va passer aux contradictions bien plus choquantes des écoles publiques.
Destiné à devenir époux et père , c'est , dans
presque tons les états catholiques de {^Europe, à des hommes voués au célibat que sera conbmis le soin de lui apprendre quels sont les devoirs et les vertus domestiques.
Les lois rappelleront à venir à son tour remplir les cadres de T armée, à combattre, à vaincite ou'mourir pour la patrie ; et ses instituteurs font profession d'abhorrer le glaive , et de ne plus combattre même avec la massue..
Une contradiction plus forte encore existe entre les maîtres et les livres classiques.
Les professeurs crient sans cesse : Foi, sou-mission açeugle ! et les livres-: Raison 9 doute , examen !
Les maitres , semblables à des sentinelles qui reçoivent machinalement la consigne , répètent tour à tour : Les gouvernés sont faits pour les gouvememens. Les livres des philosophes , échos de la morale universelle , répondent dans tontes les langues : Les goui^memens , fuei que soit leur nom , sont faits pour ks goupemés ,- quel que soit leur nombre,
Obéissei* uniquement aux princes , disent les professeurs ; obéissez aux lois , disent les livres. Conformez- vous aux volontés d'un homme , conti-
naent les premiers ; conformez-Qous à la règle générale , poursuivent les seconds.
Dans cette controverse quotidienne , que fera le disciple P 11 hésitera d'abord ; mais il finira par en appeler à son propre jugement. Nul doute alors que Tautorité des siècles, de Téloquence et de la morale ne remporte dans cette Intte ridicule de Fintërét et de la raison , du privilège et de F égalité , des préjugés et de la philosophie.
Les maîtres soumis ( comme s'exprimait naguère un ministre ) à une impulsion unique , à une sun^eillance de tous les instani , à une dinclion toute ecclésiastique , ne peuvent , sans provoquer contre eux des mesures sévères , développer dans leurs élèves les passions généreuses qui font les vaillans capitaines , les ministres patriotes , et les citoyens courageux.
Mais les livres, que ces instituteurs sont néanmoins forcés de mettre entre les mains des élèves , ces livres grecs et romains respirent à chaque page Tamour de la liberté et rhorreur de la servitude.
Quels magnifiques éloges accompagnent les noms de Timoléon , qui ne put souflirir la tyran*
nie de son propre frère Timophanès , et qui délivra la Sicile des fers de Denys ; des deux Bratus , dont Tun chassa les Tarquins, et dont l'autre frappa César ; d^Âgis et de Cléomène , dont la fin malheureuse n^ affaiblit point la gloire d^uné^ entreprise qui avait pour objet de rendre à Sparte la sainte égalité de;s lois de Lycurgue f de Trasybule , qui renversa les trente tyrans , d'Athènes , et ^rétablit la liberté !
Parmi les modernes , les livres réputés classiques qe sont-ils pas ceux où l'on applaudit aux généreux efforts des Guillaume Tell , des Guil:laumedeNas3att, des Franklin, des Washington, et même de ce prince d'Orange que Ton vit s'entourery en débarquant en Angleterre ,' des parens et des amis des plus illustres victimes des Stuarts , de Henri Sidney, frère d' Algemoa ; de l'amiral Russel , frère de lord Russel ; de Cavendish , son fidèle ami ; d'Argyle, dont le père et Taïeul avaient été immolés par le» deux derniers rois de la dynastie détrônée , et de tant d'autres soutiens de la vieille liberté britannique.
IL i3
UyOt hk MUIUUB
CHAPITRE YI
Mte de l'Eâocatk« <tes Seolea , et sp^alemctot
deVlIniversitt.
£.ss insombrablf S partisans de la liberté I^ g^e sont ,. dÀ^ea ^ tes élèves des philosepbesi im. diiirbuilUine siècle ; mais pac (pii ces plùlosa* pllkes ayaienl-Us. été. élevés P par ks )ésaites ^ pw UOi prêtres.,, paff les coIl§^ég^:tiQns celigieiiâes. l^es Uvxes alers, démesalaieai plus fbmelleiacail mepjee le» profiesseurs ; Us livoes (mit faîl 4ci fUloaopkês y «( ces. pbîhi$oplie&soiit devenos kà piofesiseBiss des natioiis ; et cette véritable «nîvatlitd,. dont ik sent les-feadateurs^ esC désarmiis; impériâ»afale conuae la vérité , la oMiak aile gémet^ qai Tont! créées.
\ Puîsqae )'aî prière le «at d'uawversilé'y ye dois jeter un coup d^oeil rapide sus «atlfrallr surde et gothique institution , dont on pomrait craindre le rétablissement , si les ycems 4e
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rijAoïance podf aient ]^)^ë^lrài> cenire lé bdfi sens et la volonté d'une nation entière.-
Je n'essoÉniMi^ pa» âi'rniïitersîté dfe Yrttttct était ttifêiaiasssb bonni^ tloiiA*îté iét ^t^idé gi^ec^ qtieS' et laânoi qu^ te sî»uiei«ait xÈA^m i^dc" tears;i je Aêf piiiwdrai pirittlp^âFli èVMÏtfe €«1^ ^ la fêm Vèmimvef fi^({û'àf CtiattedM^ ; je Ht Ifti CôifMsfttfM pâ^ ^c^ ^h^ dé filld ^ée ié. wfs^tAk^^jÈièl^ ^éêm fin« ëit iàail<)àé iet^^
France J9*^, ^^ér«Adaàtil*Ob<ii« à PéÂt qtfï étâdlUMéirlë dè^idbFdàt , !e« dë^^ta#sf«l ÎMeH' Wt èiAm dd f#ôfté^ en énîpécbaMt^ (fbt'Mm pmâf Biétt'pMfir itemrf'tV ; ce tomt! ^ de ces dëttéfë^ d« fakaté'ttJiFf^ii'aî rieli à^^vtM^. €«' qieiMI i«ei^ poMcf W ^èèpéfk V é'és^ >^ lé ^ëm«' d'i«S$^ iMtetiéW <é ftktfi mciéMé^ ifÉhrèrsîté ^tatf eii c<Mh^V!ffdn feif»itiMil« a^rë^ la nidr;ili^ el lé perfectiMiteii!^ êds^ faicfAïh^ li^irtifaiiM» : pn^jMf^ isifiw VfH^Ae aitff jéu¥ àtf certàfiiés geits pailni le!^^llé»iIH'd^s{Mt!isiilé oriéiiiJatl kr folieV 1^ ^^' ël- TiKfe' <M l!irëai^> deï ^Uogistd^, et qtfr, péWr éflM! déife^qâetisS pifosertye^f pai^ catëgùtie itf Miëôtt^/ le patH(i»fièiÉe , 1» pUilo^l^bié^ ef la liberté. On me pardonnera si j^épi1>irf(? cptelque"
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répagnance à traiter grayement une pareille ({uestioii.
Je venais de tirer de ma bibliothèque Tinfolio du bon Mathieu Paris > et de secouer la docte poussière qui couvrait le livre des sentences de Pierre Lombard, le tout dans Tintention de connsdtre les causes d'un mal que je n apercevais que par ses résultats, quand un vieux régent de collège , mon ami et mon cotnpatriote, entra chez nioi. Reconnaissant à leur fennoir en cuivre elvà leurreliûte à la jésuite, ]ss. énormes bouquins que j'étais occupé i^parcour rir, il saisit le Lombard avec une sorte de ta-, vissement t « Voi)à , me dit^il , le véritable créateur de Tuniver^ité , le Cloyis^ de la tbéo* logie, le fondatetir d^s bonnes ^qçtcii^esi/etdes bonnes lettres ; celui qui r^a^eçibla en w seul, corps les quatre écoles de Paris; Parisiacamt Leucqtitiam, Ficiorianom. et Eyonisiacam^
» L'université ( comme l'appela depuis MatUeu Paris , dont je vois sur yptre pupitre l'édî*' tion de 164^)9 l'université, devenue l'arbit]» de l'église et de l'état, est restée la méme^ ioH mobile 1^ inébranlable , à triaverS; les yariajtioii;» des sièUes. ». r ?. .
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Chftrmé de voir que mon yîeux régent allait th'appténdfe tont de que je n'aurais pu trouver dans mes liVres qu'avec beaucoup de peine et de soin\ je me gardai bt^n de l'interrompre'. ' '■
» C'est , me "dit-il / en Vân de grâce 1 169 que les fondëmens de ce temple Ile la science fiirent posés ; grâce du ciel , et cfn dëpit de yos prétendus progrès des lumières^ il subsiste encore aiprès six siècles et demi , aux calendes^' de mars de la présente année 1 82 1 .
>» L'université n'a reçu ses statuts qu'en 1 2 1 5 de Robert dé Courçon, légat du saint-siége. »
■D'où il suit, ai-je remarqué, que cette ad^mirable institution est Touvrage de deux prêtres ^ du théolo^en Lombard et du légat Robert.
«r Sans douté, continuà-^t-il ; et cela ne doit pas vous surprendre ; de tems immémorial, l'iiistmction en Fiancé est entré les mains des prêtres. Jusqu'au seizième siècle , il n'y eut d'école qne âans les cathédrales : on y apprenait à lire , à chanter au lutrin, et la connaissance des canons. »
Un de ces canons , lui dis^je, ne prescrivailil pa» à tout laïque à cheval de mettre pied à terre devant un ecclésiastique ?
m^ rappeler, h i%^i& : X^es fimmm^* fhimwk tmUeront tes ^t\é^iies çt^c tç^ .sorte, dfi wesfusi, et n*mf»f^ jamais ta k^rfifis^ i^ f*Mssioir tteçaM 4?Mr, a^Hmf^^ ^m^-finfUjrigettt.
¥• Ç\%i :1e «ienYÎèoie fe^non du .oomcile de Tcenlie.,... M^is r.eFei|OA$ à Tuiiiyeffskë ï; iraas igi^o{)&^ j j>i» svi»^ , CQjDimf oi on s'y prii piar
connaissances livQipio^^.
• Vitffià JU0:pbard fil tm gros livi» .jor /a K.iecMCie 4e £M^]i , H Ijpt ^^^iafogÂ!^ fnl (bad^^ Les P4ffid^te^ da Ji^tiiui^ ^ :i)glix)uvàffent , ¥6tlà la j}^r^p,mien€^ toute l^te ; ob apporta ile Coastanti^oplfi ja fhy4^Mf et la miiophpùpu t'ArUto^ ; 4jistotç fui le dieu de la /acuHé des arts. Q^^X k h m^^ine > emprontëe tout tvtlièr^jEui^ Aî9b|e$ 9 sms ^gai^d à la différence des 4dii|i<a^ p\ do^ babibides, ml la mit en prattqse sau^l y pri^ ^cb^^ig^. Dès Jors nous eùiûs m c^rps d'vistrjiiÇlMin i$f {^rfaitement organiaé que ( à l'exception de quelques légères iséGormes eipéré^^ sous ChMes YII par Guiltauoie d'Estoiiyille, , aiilre légut 4a pape ) , le ^ant uni^eiv-
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sitâire a fourni sans obstacle pendant pins de six cents ans sa glorieuse carrière. »
fiesu géant, m'<ëcriai-}e, aTeugle comme Polyphéme! et toujours prêt à lancer sa lourde rociie sur le fugemeirt ei la raison ! . . Cette bms-^ que sortie termina un entretien dont la suite auxait pu me fournir un surcodtt de preuves de l'absurdité , de la barbarie et de Tignorance qui ont pvéndë en France k cette informe et gigan^ tesqne création.
CHAPITRE VII
Contradîotioiis dans r£ducatIoii du inonde.
Ji$ quitte les contradictions du collège pour m'occuper de celles qui attendent parmi nous le jeune écolier dans la grande école du monde , où sa troisième éducation commence.
Malgré les vices d'un système où la connais*sance des lois de leur pays est la dernière que
Ton donne aut jeunes gens (connaissance où la plupart d^entre eux ne sont pas même inities); je suppose y bien gratuitement peut-être ,' que tous ont entendu parler de la charte constitutionnelle et des codes qui règlent en France les affaires tant au civil qu^au criminel : je suppose encore que le premier soin des parens est de mettre entre les mains de leurs fils cette charte et ces codes où ils doivent apprendre quelles actions sont permises , quelles sont défendues , où s'étendent les devoirs , où s'arrêtent les droits des citoyens dont ils font partie.
La jeunesse est Tâge , le seul âge où le cceur de Thomme s'ouvre à la fois à tous les sentimens généreux , où le sentiment du juste et de Tinjuste se montre avec le plus d'énergie.
Avec quel plaisir , avec quel orgueil , un de ces jeunes gens , espoir d'une patrie nouvelle j lit ces premières lignes de notre pacte social : Les Français sont égaux devant la loi , quels que soient d*ailleurs leurs titres et leurs rangs. Mais un de ses condisciples vient d'être indignement outragé par un garde-chasse, lequel, grâce à la protection de son maître , es| l'adjoint du maire de sa commune. L'écolier porte sa plainte de*
Vaut le procureur du roi. « Je ne puis donner aucune suite à cette affaire , dit le magistrat ; // faut , pour mettre en jugement Vadçersaire de votre ami, V autorisation du conseil d*itat, — Quoi , Monsieur, un Français ne peut être traduit devant les tribunaux si le conseil d^ëtat ne le permet ? — Non pas un Français tel que vous , tels que les dix-neuf vingtièmes des citoyens , mais un des Français de Tautre vingtième ; c'est-àdire un fonctionnaire public. — Mais, Monsieur, je n'ai pas lu un mot de cela dans la charte. — Je ne vous parle pas de la charte , mais de là constitution de Tan 8. — Qu'a de commun , je vous prie ; avec la charte monarchique de 1 81 4 9 la constitution républicaine de l'an 8 ? — Tout ce qui n'est pas abrogé existe de fait et de droit. — Même les décrets de la convention et les ar-^ rétés du comité de salut public ? — Môme les arrêtés du comité de salut public et les décrets de la convention. » L'écolier retire sa plainte , et ne manque pas d'écrire sur ses tablettes : Nota béni que Végaliti devant la loi a ses inégalités.
II va diner chez un de ses voisins : c'est un des hommes les plus riches du département,
■et la ço^yerdation tombe ^uç les ciiarge$ de YiM. '( t^ 4Iuofae dç vos ç^tfibMliçns iioii étjEe biea coi^idén^bi^ r lui ^U \e \qw^ itomoie ^ Tarticle 2 de 1^ çliftrte pofl^ j[e^^iieU4t|a(îpl: ^^ les Français coHtrUmnt in4istmçUwnt » Ams la proportiou dg fef^rs Jq/i^ms^ fiftx charges df Vékiit et you$ pp$3é(iez spijfi^^te mille livrer de ^4te P^^r- J'en ai pl)i# de oeat. -rrAiiusi , cl^^prè^ Je rapport des coa^b^tipfis ^yeç les reyepiiSt yous en payez au mf^ yi^igl miH^. — ^ Je n^ p^ie pas jtoat'ir-faît six cents (rai^^s \ ma fi>rt^ine est ep rentes : (as rentes np sont S|ijeti<&s ^ aucfipe fax^ ; e^ Tw a f<>|:t b^i^ s^nti q|u^ kf cha^s dç r^ta^ w dev^i^^t pas pçs^ ^if- les portefeuilles. » Autr^ n^t^ so^ Us tt^^tf^s de réc(diei' : <t Contril^^er égalpp^Qi^t d(a% ç^ge$ de rét2)t yç\it ^elquefois dife , piç^r les gçips les plus riches , n'y pas c^intribuer di^. topt. p
n croit çep^nd^pt qu^ T^rticte 3 il' est 9W~ ceptible d'auci^ie interprétation é^ypqye ;
Tous les Fnmçais sont igqJ^mefU q^U^blp^ aux emplois civils et milHaif^s.
II est riche. Dans le cours de ses étu4^8, il s'est plj[is particuljèreii^e^t ^ççijp^ 4^ grf^ds iilt^r4^ d^s p^^ples et 4^ la ccmnai&s^p^e dv
droit des gens ; il fait des démarches pour en->trer dans la carrière diplomatique , et ne dissimule pas Tespoir quMl a d'obtenir un joui:
quelque ambassade.
Le commis auquel JI s'aA'esse le regarde arec un sourire presque moqueur ^ et lui demande ses titres. « Je n'en ai point encore , répond te jeune postulant ; mais avec le tems , Fétnde et le zèle »
Pour se faire comprendre le plus poliment possible , le commis diplomate prend TAImanach royal , et lit , en appuyant sur leurs titres de Aie, de marquis , de yicomte, le3 noms des ambassadeurs ou ministres français dans les
cours étrangères « Je vous entends
si Uen , répond Técolier solliciteur en saluant le clief de bureau , que je prends note de votre réponse : Je suis , en ma qualité de Français , aimissibk à tous les emplois , à Fexceptibn de ceux auxquels je ne puh Are admis, »
Le jeune homme , en sortant , exhala son hti^ meur un peu trop hautement ; un affidé de la maison Tentendit et Tarréta. 11 savait la charte par cœur, et prétendit que la liberté indipi-dwelk de tous les Français était également garan-
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lie ; que nul ne ponçait être poursuivi ou arrêté que dans les. cas prévus par la loi ^ et dans la forme qu'elle a prescrite »
On le conduisit à la préfecture de police. La journée était avancée ; beaucoup d-arrestations avaient été faites , et le niagistrat interrogateur était absent.
Il se vit donc forcé de passer la nuit dans une société nombreuse d^escrocs , de filous , et de quelques honnêtes gens victimes comme lui du zèle un peu trop empressé des agens de police. C'était en hiver ; les nuits étaient longues, et il eut le tems de méditer sur les quatre premiers articles de la charte qu'il avait si mal compris. Le lendemain , un bon procès- verbal lui révèle tout ce qu il y avait de séditieux dans quelques paroles qu'il ne se souvenait pas d'avoir dites. Néanmoins^ comme sts murmures s'étaient eihalés dans un lieu qui n'était pas tout-à-faît public , attendu qu'on n'y pénètre qu'avec beaucoup de peine , le prévenu d'être suspect fat mis en liberté.
Ea sortant , il court chez un de ses amis , pressé d'épancher dans son sein la douleur et l'indignation qu'il éprouve ; il apprend que cet
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ami est parti la veille pour rejoindre son vient père sur la terre d'exîl. II allait s'écrier : mats rarlicle li de la charte!.,... Il se rappelle où il a passé la nnit, et s'arrête.
Au bas de Tescalier il rencontre un autre camarade d'étude. «you5 alliez sans doute, lui dît-il f voir ce pauvre. . . ? Vous l'aimiez tant ! -^-^ Moi ? non ; j'ai cessé de le voir depuis que son père est exilé: . . — Je savais déjà que vous étiez un sot, lui dit le jeune homme en s' éloignant; vous m'apprenez que vous êtes un lâche. »
Le lendemain, le hasard met sous sts yeux niae dé ces feuilles qu'un honnête homme ne lit pas sans quelque pudeur ; il y voit un long article où le vieillard exilé , son fils et lui-même étaient violemment insultés. 11 court au bureau du journal, et n'y reçoit que des réponses évasives ; il tédige à la hâte une réfutation qu'on lui promet d'insérer; elle ne parait pas. Il s'adresse à l'une des deux feuilles où l'on défend encore les principes constitutionnels : le rédacteur lui fait entendre que si l'attaque est permise , il n^en est pas ainsi de la défense ; mais * cependant, disait ce bon jeune homme oppressé de douleur et d'étonnement , l'article 8 de la
charte , de cette loi constituante sons laquelle nous vivons , dit en termes formels que les Français ont le droit de faire imprimer et de puNier leurs opinions, »
Il se mit à étudier les codes ; il en était i cet article : Tout Français qui aura porté les armes contre la France sera puni de mort; lorsqu'il voit un matin entrer chez lui un homme qui, sous des cheveux blanchis , portait une de ces figures oà Torgueil fardé de politesse , où la misère de la veille associée à l'opulence du jour, formait un mélange bizarre dont ou avait peine à se rendre compte. Cet homme s'assied Caonilièrement , et prenant à la fois un toB impertir nent et protecteur : « Je suis , dit-il , un ancien officier général français ; vous le voyez , je pense, aux nombreuses décorations que je porte ; cette croix de Saint^^ Wladimir , je Tai gagnée en Suisse, où je combattais dans les rangs de Tarmée russe ; cette autre est la cro^x de Marie- Thérèse : je Tai obtenue pour avoir attaqué près de Movi , k la tête des tirailleurs autrichiens , une ambulance de Tarmée française ; cette troisième croix est Tordre de T Aigle-Rooge de Prusse : j'étais au service de cette puissance en
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i^l4 9 i^ ni^ ^uî^ distingue dans les plaines dé la Champagne , où j'ai tué pour ma part bon nombre d'tnnemis. Je jouis d'une pension que me fait le gouvernement anglais , auquel j'ai founii dans le tems des cartes, des plans et des mémoU^s sur Les places et les ports de France , qui ont été d'un grand secours à cette puis-^ 3àn£0.
» Taat de services n'auraient pas dû rester sans récompense dans mon pays. Mais Tingra^ titude est Tessettce de tout gouvernement , et }^ai dft m' attendre à Toubli des services que l'ai rendus ; bref , il me reste un cousin à pourvoir ; brave garçon , qui A'a point émigré , il est vrai, mais il a combattu parmi les chouans avec infiniment de distinction, et dans les deux invasions il a servi de guide aux colonnes étrangères. Eh bien! le croirez- vous , depuis six mois je sollicite pour lui un régiment et ne. puis l'obtenir ; on s'obstine à maintenir en place , an détriment de nous autres serviteurs fidèles , quelques -uns de ces hommes de Waterloo J'ai l'intention d'attaquer dans une
brochure un système de modération aussi con-
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traire à nos intérêts qu'à ceux du trâne et de Tautel ; mais je parle mieux que je n^ écris. . . .
» Vous ayez fait d'assez bonnes études , vous ayez de Tesprit , je yous donnerai des notes , et vous m'arrangerez cela, n'est-il pas yraî ?» Le jeune homme rougit ; je ne rapporte point sa réponse , elle fut courte et amère.
Désormais conyaincu qu'il n'est pas doué du génie nécessaire pour comprendre la monarchie selon la charte , notre jeune homme se détermine à acheyer ses études et à suiyre les principaux cours ouverts sur les différentes branches des connaissances humaines ; d'autres déceptionsTy attendent.
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CHAPITRE VIH
Gonsëqaences et Conclusion de ce Livre.
Les écrivains qui ont osé dire que le cœur humain était sous Tempire d'une pervershé naturelle ,oi)t étrangement calomnié la créatàre et le Créateur. De quel riche fonds de vertu rhomme au contraire n'a-t-il pas dû étire doté , puisque tout ce quMl voit , tout ce quMl éprouvé , les contradictions perpétuelles au milieu desquelles il nait , il vit et il meurt , n'oiit pas entièrement obscurci les lumières de sa raison et les vérités morales dont sa conscience est le foyer. Ici le magistrat est le premier à violer les lois confiées à sa garde : là , les actions des prêtées outragent la religion qu'ils prêchent. Quels exemples reçoivent les peuples de la part de ceux dont la vie est exposée à tous les regards , et dont les paroles frappent toutes les oreilles ? des maximes toujours démenties , des
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promesses toujours éludées, des sermens iin(iius' sans on fallacieux. Par quel miracle Tautorité de tels instituteurs et la puissance de tels exemples n'ont^elles pu parvenir encore à changer toutes les nations modernes en société de fourbes, d'hypocrites, chez lesquels tromper et trahir soient des titres d^honneur pour tous , comme ils le sont déjà pour un grand nombre ; oh tous les voiles cachent des pièges, oà tous les diroits soient des privilèges , où tous les vices soient des distinctions ? Cependant, malgré tJ«( d'efforts, la contagion d'une si maligae perfer* site ne s'est pas même étendue à toutes leshairtes classes, et des générations d'hypocrites ae se sont guère rencontrées encore que dans les races ministérielles. Faut«il faire entièremeit honneur de cette généreuse résistance à la bonté native de Thomme ?
Non , cette bonté a été grandement fortifiée par la simple et pure morale de l'Evangile , par la raison et l'équité des lois , lorsque ces lois ont été faites pour servir de bouclier aux citoyens et non de glaive à la puissance. Aussi , voyez avec quelle chaleur on s'élève contre les sociétés bibliques , avec quelle ardeur on pour-
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suit le projet de corrompre Fëquité des co^es par des additions , des retranchemens et des interprétations qui permetlejit aux magistrats de mettre leurs passions à la place des lois, et les intérêts de l'autorité à la g^ace de la justice ; mais vains efforts.
L'opinion, fille de la morale,' est la croyance politique d'ufit peuple ; c'est 5a religion civile : loin de l'attirer , les moyens violens l'irritent, la corroborent , la grandissent k tous les yeux ; et ce serait en pure perte qu'on lui donnerait les honneurs de la persécution , si la honte n'en restât pas à ses persécuteurs.
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CHAPITRE PREMIER
Causes gënërales des Révolutions.
J'ei^tei^ds sans cesse louer ou accuser quelques hommes de ce que les uns appellent les bienfaits et les autres les crimes de la révolution. Les hommes ne font pas plus les rëyolutions qu'ils ne font les tremblemens de terre ; ce sont les choses qui font crouler et qui relèvent les empires ; c'est du choc imprévu des élémens hétérogènes qui fermentent pendant des siècles lu cœur d'un état , que naissent ces grandes commotions politiques , dont les causes remontent
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toujours bien au-delà des générations qui en> subissent les effets.
La révolution en France était faite moralement quand le grand monarque mourait $eul dans .son palais désert; elle était faite quand Richelieu s'emparait du pouvoir souverain , et laissait par dérision à Louis XIII les insignes de la royauté ; elle était faite quand la sainte ligue déclarait. Henri IV inhabile à régner , quand ses sujets catholiques le repoussaient d'un irânc légitime ohXt placèrent ses sujets protestans.
Préparée par deux siècles de guerres intestines et de persécutions religieuses , par cette dégradation politique et morale où le règne de Louis. XY.^^dit plongé Tétat, doifH)ns^ étonner cpi'iuif révolution soit sortie tout, armée d'un cliaos^politique où la philosophie luttait contre, la corruption des. mœurs, où la lumière combattait .contre les ténèbres, où Tamour delà, liberté fermentait dans des âmes impatientes d'an despotisme sans repos et sans gloire.
Le corps social comme le corps humain est dette d'une ame ; cette ame c'est Tesprit public. Cette ame vive, indépendante et impétueuse chez ks Gqeçf ; libre , énergique et dominatrice chez;
les HomaÎDS-; fou^eusd , insoudafite^ et> léghrt chez les Français de l^ancienne nidnatcfaie^ M se teodHiaiif par ks institutions et les knbifcdes^ » &it Thistoire gbriense et ttttaâenli'^ superbe el tc^ble, baibart- etbtsHame, Ab trois peuples les mifeiix éoués' pcsot^Vd deto» cemx qm ont brilé si» la terrev
Qaaifd Famie ronuâne s'est contimpiir sefH les mcBurs r il y ^ eitrévoIationtaïKptofitdiide^ pofisiDe, et TétinceUe de Famé àntiqoie: œ se retroirfâ biont^ plus q«e dansk» Hol^'nif les Tacite: et qaelqaes hammed su^^étkMK^ à kitr siècle.
Es vdn ac«iis»-^on Cisat d^a^%4f HMKpé Feapiie ^ la< r^^Iique était dëtrtiifef : h^ lévtH lotion ëlaiB bité q«2Bid Scipiott-, 9ù litw de i»iid«e Sês coiiipte9^p»o|M)sai^aii^pé^ple'd-àlléi' atv tenpfe de Jupiter lui- rendre grâces Ae'svit*^ toires qu'il avait rempot^e^; ItMrsqM léSs j^ttf^ dBÊMg^ismÊ assassineir les GfadfpÉê^ |ftar éfadef le parta;;6 èss^feri-es eéwquifiie'a^, ^tee»rAée^fëf m» Ml wtf pliisipami%«> dfoyetis'. Laf^ t'é^èltf^ii éfarif feité qaand Marins entlra dUM^RolM i^ltf rtte d'une armëe pMv y ëgwger la- noblesse ; ^aftd ^Btf , phw grand ^ plus b^ile* y ftftSfi^nefr
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moÂis rëvolutUiwaire ^ se proclama lui-même dictateuf , et vengea la noblesse par le massacre et les proscriptions ; la révolation était accomplie alors même ({oe Cicéron , père de la patiie , Cwait mettre à m(^ sans jagemenl les complices de CatilÂiia.
La république avait cessé d^exister pour les Romwis, qû ne pouvaient plus vivre qu'au milieu des festins , des plakirs , des favoris et des courtisans- : accoutumés- aux mets dépravés et délicats d'un luxe sensuel^ leurs estomacs débiles ne supportaient pluâ! Taliment pur. de 1» liberté.
La libertine peut se maintenir our s'étiablic
que chez un peagfle. vertueux; cet amour , comme
tous les antres , est moins une persuasion de
yes|int qu'une, ceoyance du co^ur^ et c'est sur-
tout aax nation» <|ui ont vieilli dans l'esclavage
qtt'il faut répéter ces paroles de Pbton.: « Vou-
n left-vonS'ètre libres,* ebangez vos> mœurs: en
M ebanf^aat vos iasiitutions';. les jieus.du eis-*
'» que, les spectacles^, smit les jouelSs»de ces na-
» tioss* frii(foleSi* qui- daiisent aur bruit de leurs
« fefs, et q^l paient pourvu qu'elles dansent ^
» Athéniens! votre amour pour le plaisir est
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» YOtre première chaîne ; uh peuple facile i » amaser est toujours un peuple facile à as- » servir. »
Les colonies anglaises du nord de T Amérique étaient commerçantes , façonnées aux habitudes de r Europe , sans aucun sentiment de liberté , sans aucune connaissance de leurs droits ; mais l'oppression de la métropole y développe tout k coup un nouvel esprit public ; la guerre éclate , et les mœurs des colons américains ne sont plus les mêmes. Ce peuple marchand, devenu guerrier, brûle ses magasins et ses vaisseaux ; des hommes habitués à F aisance , à la vie sédentaire, se vouent auxfatigues des camps, aux périls de la guerre ; leurs femmes, jusquelà les plus timides , les plus indolentes de toutes les femmes, partagent leurs glorieux travaux ; on en voit un grand nombre charger leurs débiles épaules du pesant mousquet qu'un mois avant elles n'auraient pu soulever, combattre avec leurs maris , vaincre ou tomber avec eux sur le champ de bataille.
Dès lors les Américains sont dignes de fondet\ une république ; elle est dans leurs mœurs , dans leur ame ,. dans leur sang.
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Si la révolution française , qui avait commencé sous des auspices plus heureux encore , n'a pas eu le même résultat , ,c'est qu'elle n a point été faite par ceux qui l'avaient conçue ; c'est qu'elle avait eu pour objet, dans le principe, de fonder la liberté à l'abri d'un trône constitutionnel, et qu'en renversant ce trône , contre la volonté nationale , ciontre' le vo^ de l'esprit public , les hommes qui s'emparèrent violemmentriAe; la réicoUtioift en d^truiçplreBt le principe €t snlHktitaèrent : ji des mceurs ; corrompues , où déjà Ufphîl|(9^phie; avait :opér(i d'heureux changemensi , des m^jurs sauvages qu'il^i appelaient répubUi^^^ilies ;• jet qui ,. sans • aucune analogie avec: le dAai^tère français ,. ne pouvaient avoir de dutée que ceÙp;.de I9 terreur, dcmt elles étaient rouvrage.., ,:
. t ri
If. li
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CHAPITRE II
MoBursi aya9.4 Ip F4v«thaiQPp
Les classes moyennes^ dêl» société saut 'Im^ jours , ef partout , les conservatrices des uims ; mais ta'ttdis que les classes in^rieuf es tentent , en s' épurant, de s^éléver jusqu'à - eltes , les hautes classes delà Société n'y descendent- que pour les corrompre, tantôt ent y déposant tes germes d'une ambition à la fois funeste et ridi*' cule , tantôt en y infiltrant le venin subtii'd?line dépravation sublimée aux creusets des cours.
Depuis la mort de Louis XIV jusqu'à celle de Louis XY, c'est-à-dire dans un espace de soixante années , la corruption , descendant à flots, inonda Paris et les provinces de vices, de turpitudes et de bassesses dont la peinture ferait rougir les hommes les plus effrontés de l'âge présent -, tout en fut infecté , le commerce ,
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la finaoce, les lettres, i?armée , la magîstratare et rëgUae» . • ' = -'lî.'n in - > ■• î '.?i- /:<:•'■
Emule du ridie ùoLÛcieti l^miùtentktèolt passait les. meis pour véàir. exposer se» allés dans les impars 4e la ««uit^ef acheter, ao prix de lems attraits €t de leuss richesses /4le# titres
et des huiBilîatiQiis : Mais je m'anéte ; tSfiit
de do«]|Sw& ontpayë ces Tamité»^ taotide Jaunies ont SQCcëdié i ces folles joies ^qae la mofale^t la pitié leur doivent des Goasoiations etnda pa» des cÊoenres:.- .- / ..-■-■- î
; eHAPI"ÏR'E-fïi;;'" .;■■'■-,
Etat des ICoeurs au m^mëàt dé' h^VëTëlutièli. . '
Toirr hoRime de moniâ^fa^ooiltiiiifn'B'nvipe une autre société que .eelU lùutmlie» dbJaquelU nous virons;. pères. de'i».{éBératioiii;[i^.^gitiBdit encore sobs: nqs\'yftwii d^st ids- «èMS jupis nos enfans { et que nos élèties doH«nt ftpprMdte U vérité sur un leins que roA- ne. voudrait oficnc.l
3l6 ^ LA MORALE
leur admiration que pour les replacer sous k joug honteux dont nous les avons alfiranchis a prirde tant de périls et de sacrifices.
C'est à nous qu'il appartient de le dire , U sodëté reposait alors , non sur la pratique des vertus y juais sur le. respect des conTenances ; non sur Tamour des lois, maisjsur la superstition des préjugés \ non sur la connaissance des droits du citoyen y. mais sur la soumission avengk aux »deiiyoirs .du :sùjet .
Là , n'était point honorée comme une bonne mère de famille , dans le grand monde , celle qui nourrissait ses enfans , qui les élevait sous ses yeux ; mais ceUe ijui^ payait/généreusement le lait d'une femme étrangère, qui confiait à des femmes vouées à la r^aite et au célibat k soin d'élever leurs filles destinées à devenir ^PPN^6$::ç t. noires., .^t.qui les retirait du cpuvent pour leur faire épouser un homme riche OU' titré qu^elles Voyaient pour la première fois le jf»fr«oA se'passait le! contrat de mariage. }•>. 4f L^ pères- de nos- jours j écrivait en 1 760 un vertitttUK (iniiistre ( ftï : Turgot ) 4 mériteraient vil cfiâtknept pubKc^quand'on les vent ,. par inâifliirèncè on par mépris des nkBurs, confier
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leurs fils à des gouyerneurs -aussi, dépravés ^uignorans. Pour mieux: me faire entendre , ajoute-t-il , je monterais yolontiets à 1 Wdr6it le plus ëleyé de la ville , et là je crierais à pkine tête : O Parisiens , êtes - vous assez inseoisés , vous qui prenez tant de peine ponr amasser des biens , et prenez si peu de soins de yo& enfans à qui vous devez les laisser !»
A cette époque , il était difficile de réunir cinquante personnes du grand monde sans tron^ ver dans le nombre un excellent père qui avait fait enfermer son fils, unç tendre épouse qui avait obtena'uàe lettre de cachet contre son mari , un grand homme d'état qui s'était vengé des plaisanteries d'nnjiomme de lettres en renvoyant à b Bastille.
U était du bon- ton alors de ne jamais par^iitre en public avec sa . femme , d'habiter dans le même hâtel un corps de logis séparé , d'appeler son père monsieur , et de faire porter sa livrée aux gens de sa nudtresse.
Des apAtres religieux et politiques s'élèvent contre les mœurs nouvelles , où le respect de la foi conjugale et les doux liens de famille ont été remis en honneur; mais enfin les mœurs
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des tems où ces Ueiu étaient brisés, où cette foi était im objet contiaiiel de raillerie et de ridicale, ne sont encore qne regrettées, et leur retour n est peot-étre pas aussi certain qu'on l'espère.
Le grand principe de la liberté des hommes , même de ceux dont Tépidenne est d'une autre couleur que la nôtre , est solennellement reconnu ; celui de Tindépendance des nations ne tardera pas k F être. Des soldats étrangers Mt, il est vrai , trempé leurs armes homicides dans les eaux du Ynltume et de TEridan ; mais on se contente de menacer TEbre et le Tage. Leses^ pérances des peuples européens* ont été trompées : les promesses d'une liberté constitutionnelle qui leur ont été faites n'ont pas été religieusement tenues ; mais les traités garans de l'autorité des princes, des droits du sceptre et de Tencensoir , ne sont-ils pas maintenus arec une scrupuleuse fidélité ? Ces droits font partie de ceux des peuples , et tout nous permet d'espérer que ceux-ci finiront par obtenir à leur tour un triomphe légitima.
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CHAPITRE IV
Passage d^ Moeurs aatiennes aux MoKurà aeuvcllesi
QtJAHD «B chêne est mort> oa ?«»it atiitre autotar du tronc qui se décoknpose \Ae vëgëtKtion ëph^mère; ainsi , quand la comiption atteint le» racines de Tarbre social , des hypocrisies d'ëtat» des dehors plâtrés , des vertus de circonstance et de convention remplacent dans les cœurs les vertus véritables , et dissimulent^ quelques jours la destruction à laquelle la société tout>entière est en proie.
Il arrive un tems où U mousse des vieux préjugés dispar^dt , où le lierre , privé d'appui , laisse à dëcôbvert les tiMes hidieùSes de la destruction ^h'îI toùvrait ; l'arbre tombé en poussière, mais tine jeune semenioe à pris racine, elle croit, s'élève , et déjà montre sa tige verdoyante âù milieu des débris du yienx chêne.
Nous avûAs vu s^acheVer cette révolution
dont la cause remonte à Torigine d'une monarchie corrompue dans son berceau.
« A la naissance des sociétés , dit Montesr » quieu , ce sont les hommes qui font les ins- » titutions , et ce sont ensuite les institutions » qui font les hommes. » C'étaient donc les anciennes institutions de la vieille monarchie française qui avaient formé la race sans vertu ^ sans gloire et sans mœurs , qui occupait les hauts rangs de la société au moment où la révolution éclata.
CHAPITRE V
Causes des Changemens opërës dans les Mœurs
par la rëvolutioD.
Lorsque le corps humain est chargé ^d^humeurs vicieuses , la fièvre les brûle , et Tindivîdu se régénère s'il est assez fort pour supporter la crise. Les révolutions sont les fièvres politiques du corps social ; la révolution française, que J6 ne considère ici que dans ces
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âerniers résaltats , a complètement opéré la ré-^ génération des mœurs ; et si quelque scandale a remplacé ceux.qu'elle a détruits sans retour, c'est celui des plaintes hypocrites que .des hommes d'une immoralité révoltante font cha-r que jour entendre sur la dépravation de la so* ciété. . ■
Les richesses excessives d'un f>etitt nombre de familles ont été dans tous. les. tems, dans tous les pays , la ruine des mœurs , la cause ides troubles et des séditions, en exaltant outre me^ sure , chez les uns , les sentimens d' orgueil et d'ambition^ en abandonnant les autres aux inspirations trop souvent criminelles de la misère et de Tenvie.
On le nierait vainement , la révolution a détruit ces inégalités immorales ; une plus grande et plus juste répartition des fortunes a épuré ie$ mœurs, a multiplié les vertus privées, et fait naître les vertus publiques. Ils sont donc les ennemis des vertus et des mœurs ceux qui , 3ous le nom de supériorités sociales ,. demandent iur cessamment qu-on réunisse sur latété.d'uA petit nombre d'indivi^lus ce que la sagesse .des lois nouvelles voulait répartir entre tous leâ enfans
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de la famille politique , les emplois et les richesses.
La répartition des lumières n'est pas moins fih vorable aux mœurs que la division des richesses, car le vice ne choque pas moins h raison qu'il ne blesse la vertu , et pent<-étre même est-il plus fréquemment une erreur de Tesprif qu'une dépravation du coeur. L'ivrognerie , la débauche et les honteuses habitudes qui somllent les dernières classes de la société , en sont rcpoussées à mesnre que ces classes s'instruisent et que la lumière y pénètre ; partout elle porte avec elle te respect de soi-même et Tamosr des ktions honnêtes ; c'est par elle qœ les esprits apprennent à distinguer le bien du mal ; la gloire et r élévation de la vertu , de la honte et de la bassesse du vice. Les prédicateurs de Tignorance sont donc aussi les apôtres de la corrup' tion.
Au gré Ae nos modernes Dracon , les lois crininelles, si dures , ne sont pas encore assez sevères v ils voudraient nous reporter au teais où , pour le vol de cinq sous , on pouvait faire pendre un malheureux. 11 faut le redire , il £amt le répéter sans ce^se : les lois cruelles rendent les
mœii^ atroces , o.tt assurent l'impunité àa crime : c'est un fait qu'il suffit d'énoncerj il porte âvee lui ses preutQS.
La sévérité des loif^iait la sûreté des malfaiteurs, etTimpuaité eA atcnsltlft nombre. Mais en Angleterre , comme en France ^ les hommes qni demandent la réforme dès Ids (Criminelles sont 9 aux yeux du pouToir^ des miicàmx 9 àeA réifàbai»nnâit€s . « Jamais , dit un auteur atiglaii » ( Colquhoun ) ^ Teiùpire romatti n'avait été » si florissant que durant Texiste^e de la loi » Pùreia , qui abolissait là peine de mort pour » toutes les espèces dé orimes^ » Leé supplices inventés et multipliés par la ornaoté ieê Césars achevèrtat la dépravation des moeurs , et hâtèrent la décadence de Tempirt.
La plus gitadè division possible d6^ fortunes , les progrès de Tinstî^uction et dos luÉiiètes; de$ punitions proportionnées au degré de gravité dé r offense; dès lois claires , sfanples^ Taites et exécutées da bonne foi ; des formes qui soient* des gartmtiès et non pas des pièges ; des màgi6-> trdts ^1 appliquent les lois et ne les interprètent pas f c'est avec de tels moyens que les tnosurs se régénèrent et se conservent. Par les résultats
obtenus depnis TÎngt ans de Temploi d'nn petit nombre de ces moyens , on peut jnger qneb progrès la morale ferait en France , si les plus efficaces ne lui étaient pas:opîniitrement et impudemment refusés par les hypocrites louangeun des tems passés.
En effet , les hommes qui ont vu les honteuses saturnales auxquelles on donnait autrefois le nom de plaisirs du peuple r les grossières livrées de Tindigence dont ce peuple était'à peine couvert , ne doivent-ils pas reconnaître , au progrès de Taisance et de la propreté qui se trouvent dans les dernières classes de la société , la preuve d'un bien-être plus général ?
Qui ne remarque avec plaisir phis de dignité dans les manières , plus de correction dans le langage , plus d'urbanité et de douceur dans les habitudes , même chez les ouvriers les plus pauvres ? Qur pourrait donc , en contemplant cet heureux résultât de Tinstruction po-
«pulake , ne pas former lé voeu de voir augmenter cette somme dérisoire de 20,000 fr. destinée aux frais de renseignement mutuel , et traiter au moins les enfans du pauvre à Tégal des singes
^ d' Afiique , pout Tachât et Tentretien desqnels
on compte 5o,ooo fr. dans le budget de la ménagerie. Si le Jardin des Plantes comptait quelques singes de moins , Paris aurait , chaque année , quelques bons et utiles citoyens de plus * nos hommes d'état ne trouveraient-ils pas qu'il y aurait compensation' suffisante P
CHAPITRE VI
De THonneur et des Honneurs. .
MoOTESQUiEU a fait de Thonneur le principe du gouyemement monarchique ; mais la distinction qu'il établit entre Vhonneur et la vertu prouve qu'il attache à ces deux mots une idée très-différente : sans les confondre tout-à-fait , les anciens Romains les rapprochaient davantage. Ils avaient £aiit élever à la vertu et à l'honneur denx temples séparés que réunissait un môme péristyle ; en sorte qu'on ne pouvait arriver au second qu'après avoir passé par le premier.
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L'honnenr est le désir d'être estime des honH mes : on Ta fort bien défini U préjugé de thaqtn personne et de chaqme condition. Ce qu'on est convenu d*appeler honneur , en général , n^a qu'un objet certain , la crainte de la honte : les hommes le placent où ils veulent , et les femmes où Ton veut ; en sorte qu*il y a peu d'actions honorables qui ne puissent devenir honteuses suivant le préjugé qui domine , puisque chacun fait consister Thonneur dans ce qu'il croit qne les autres estiment le plus en lui.
L&s mœurs qui ont pour base la morale , qui ne change pas, sont essentiellement tteilleures que celles dont le principe est Thonneur, exposé sans cesse aux caprices de l'opinion.
L'amélioration que Ton remarque daas les moeurs actuelles est donc le fruit des progrès de la morale et de raflaiblissement des préjugés dans chaque personne et dans chaque cofiidition.
J'aurai achevé de démontrer cette proposi-^ tlon par les iaits , en prouvant que les dent fléaux auxquels la société reste plui particulièrement en proie , sont les résultats nécessaires d'une lutte oà Tbonneuf conserve encore , à quelques égards , tous les avantages sur la vertu ; je
yeux parler du duel et du suicide , dont les exemples , il faut bien Tayouer 9 sont plus fré-* quens aujourd'hui qu'ils ne l'ont été à aucune autre époque.
CHAPITRE VIL
Le Duel.
On a bit la remarque que le suicide avait toujours été plus commun chez les nations libres que chez les peuples esclaves ; le contraire est absolument vrai par rapport au duel.
Je n'ai pas entendu dire que les Miltiade ,1es Epamisoàdas, les Scipion, les Mëtdius, aient jamais appelé leurs adversaires sur le pré pour leur pousser une botte de tierce ou de quarte ; mais je sais que chez lés Japonais, chez les Malais , toutes les querelles se vident , comme elles se terminaient chez les Français du treizième siècle , le glaive à la main ; je sais aussi qu'il n'y a januùs eu moins de duels en France
qu'à lëpoque ou la victoire avait soumis TEurope entière à nos armes.
La fréquence des duels , qni semble déposer contre la liberté d'un peuple , ne prouve donc rien en favenr de son courage , et Ton ne doit y voir parmi nous qu'un débris d'institntioii gothique dont la raison n*a pu triompher enr core , et auquel il faut se soumettre en attendant que le préjugé vaincu par la loi le soit aussi par Topinion. Jusque-là le moraliste le plus sévère n^aura rien à répondre à Thomme d'honneur qui lui dira : Si vous connaissez un tribunal qui me fasse justice de Tinjure que j^ai reçue , si vous pouvez me prouver que dans la société telle qu elle est , telle qu'il faut conséquemment la prendre, Thonneur et T opinion ne soient pas sur ce point les véritables juges , je suis prêt à vous écouter ; mais si vous mettei en question ce qui est en fait , si vous opposez le sentiment à la force des choses , la raison philosophique à la raison sociale , j'en croirai Thonneur , que vous avez défini vous-même le désir d'être estimé des hommes , et je ferai ce qu'il commande sous peine du mépris public.
Tout en convenant qu'il est jusqu^ici impos-
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sible de 3e soustraire au préjugé du point d'bonneur,^je demanderais du moins que Topinion en réglât r.nisàge et en proscrivit Tabus : elle a déjà fait disparatlreune absurde contradiction ; la même action n'est plus honorable et pendable. Qaatd l^honneur vous prescrit de tuer un homme ou de vous faire tuer par lui en champ ctos ,- la loi ne vous condamne plus comme^ un assassin ; die a senti la nécessité d'ignorer un délit que la société protège- . c'est sous ce dernier point de vue que je l'envisage.
Si le duel est une loi de l'honneur , cette loi doit avoir ses organes, comme elle les avait jadisdans le tribunal des maréchaux de France , qui prononçaient sur tontes les questions de cette nature. Je ne pense cependant pas qu'une action toujours criminelle aux yeux de la justice doive avoir des juges reconnus ; mais ne pourrait- elle pas avoir des médiateurs , tacitement avoués?
Je voudrais que tonte affaire d'honneur fût soumise à une commission de cette nature avant et après le combat qu'elle seule aurait droit d'autoriser : je voudrais qu'elle prononçât en dernier ressort sur la nature de l'offense , sur le
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droit à la rëpatatioa denuadde ^ sur là <{aalilé de l'o&eAseur , sur les conditions et les circM»tances du combat , pipécautions indîspenâabki, et dont rottbli fait trc^ sonveitt d'utt duel lia véritable asiassinat.
En efiét^ qui peut nier que là i^k^rt des proyocations en duel n'aient un motif dont IV mour-propre Ou la délicatesse s'eiagère ïmportance P Si Toffensé ^ dans une condîtion Ubie, a toujours le droit d'etiger une rëpnration ks armes à la main, en est**il de néiM de r^En* senr, et le sentiment le plus exalté du defoir que Tbolinenr impose peut^il forcer nii cîtoyea à mettiM sa yie à la disposition du prenûer sfiS' dâssin qu'une lâche Tengoahce armèm contre luif
Telles sont les questions sur lesquelles Je jilij d'honneur aurait à décider î il en est une encortf sur laquelle il derrait itre consulté.
Puisque Thonneur abandonne au courage le soin de venger son offense , peut-on sans quelque' honte appeler l'adresse k son aide, et profiter de Tavantage presque toujours décisif d'une supériorité acquise dans les iirrs et dans ie$ salles d'armes ? '
Sans doute . on a des exemples que le plus habile peut tomber sous les coups du plus maladroit ; mais si la fortune a des hasards , l'adresse a des probabilités qui décuplent ses chances favorables. Qui pourra dire alors en- quoi un duel entre deux hommes de courage égal , dont l'un n'a jamais touché Tanne quMl emploie , et dont Tautre écrirait volontiers sur sa balle ou sur U pointe de son épée : à l'œil droit de Philippe? qui pourra dire en qwÂ un pareil duel diffère d'un assassinat ? U me semble qu^à cet égard du moins les Anglais , chez lesquels il est presque honteux , passé la première jeunesse , d'apprendre à faire des armes ou à tirer le 'pistolet ^ ont ttne idée plus juste et plus sévère de ce qu'on est convenu d^appeler le point d'bon* neur.
CHAPITRE VIII
Le Suicide.
J'arrive au suicide , dont les exemples, ëpouvantablement multipliés depuis quelques annëes, fournissent chaque jour aux louangeurs des tems passés un prétexte de déclamer contre la dépravation des mœurs actuelles.
. A Dieu ne plaise que je me fasse le dtfenseur d'un acte de désespoir qui accuse à la fois Findividu qui s'en rend coupable et la société au sein de laquelle il se commet ! Ce qu'il importe de prouver dans la cause des mœurs actuelles que je défends, c'est qu'une erreur qui s'appuie sur de grands exemples , qui prend quelquefois sa source dans de hautes vertus t est plus généralement une maladie accidentelle qu'un vice du corps social , et qu'il est plus facile d'en arrêter les progrès que d'en assigner la cause.
Le 'suicide n'est |>out Tordinaire que la solution de cette difficulté de yiyre, qui n'est appréciable que par celui qui l'éprouve.
Je ne me prévaudrai pas de l'opinion des plus grands moralistes pour essayer de prouver que le suicide est une action indififérente en soi ; Montesquieu , Voltaire et Rousseau ont résumé dans ce peu de motsi tout ce qu'on peuti dire moralement pour et contre le suicide : « Vt^us W. appartenez à la république ; il ne vous est {>as >» permis de quitter votre poste. -:- La repu- » blique se passait de moi avant ma naissance ^ » .elle s'en passera de mime apri&ma^mort; et » quant aux considération» de famille; qui de-^ t vraient , selon vous, m'arréter, comment sa- » vez-vous si elles n'entrent pas comme mo^ M tifs déterminàns dans la résolution que j'ai » prise ?» . i ' . . '
En bpposition à ces grandes autorités , je ne crains pas de soutenir que le suicide, est un acte de démence quand il n'est pas une action sublime. -
J'ai besoin de preuves , je le sens , à l'appui de la dernière partie de cette proportion , et je récuse d'avance la plus imposante que l'histoire
puisse me fournir, celle de Caton ; ce nVst point à Utique , c'est à Munda qu'il devait mourir.
Entre plusieurs faits contemporains , je m contenterai d'en citer un qui s'est passé à pea près sous mes yeux et dont l'honorable sonveair ne sortira jamais de ma mémoire.
Un jeune homme sans CemuRe, avec qui j^arab fait mes études, et qae l'on citait porari nous comme un modèle de talent et de vertu , tovlie dans l'indigence i la mort d'un protecteur que la loi ne lui permettait pas d'appeler son père ; il fut recueilli dans le château du comte d'Esp..., qui lui confia l'éducation de sa fille sur la recommandation la plus pressante da principal du collège où le jeune institateuri»rait été élevé ; celui-ci eut le malheur d'inspirer i son écolière une passion funeste qu'il ne larda pas à partager.
La reconnaissance , la raison ^ la probité^ luttèi^nt pendant un an avec succès contre m penchant invincible ; maïs il employa toutes les forces de son ame à combattre l'amour qu'il fallait fuir, et bientôt il n'en eut plus ni la volonté ni le courage : tout ce qu'il devait k son bienfaiteur , à 5on caractère , à ses devoirs, tout .
fut oublié. Une nui|^ ce malheoreux jeune faomnft sortait de ba cluimbre, pour s'introduire dans c^etle de 1^ jeune personne, qui luia^Taît èlle-mém» donné le premer rendez-* vous; sur Tescalier il rencontra M. d'Esjp^... qu'il croyait endormi ; le yieiUalM^ sans aucme défiance , l'embrasse tendMfnent ^ lui iTOSiet noje lettre et va se coucher, impàlieiit 9 inquiet dei savoir •ce^^ne ce papier contient , il s'approche d'une Jaintge qui tKTÙlait dansle corridor, et trouve , avec le contFdFt d'nne pension de douze cents Uvres.de rentQ, le brevet d'une- durgo hon<»'dble.qui venait de lui être aecordéé à la soUicitation de cehii dont il'alhiit dëskoiidMi^' la itlov Là lecture de cet écrit réN^elUe poni? wi momeot dans son cœur le sentitiieni de rhottneur el da devoir, et hii déeonipre- toute VétendMe de/eon orimec; mai^ enivra d'amour il hésite, et'le peu de raison qu'il cpnserVe rafvevtit'^ie dans^nDonèaient il nhésiler» pli^i'fijgalenient'ineapabieide snpr porter l-idée de la hopte étemelie dont il- va se convrir et de renoncer aiir bonheur qui l'attend , il prend conseil d'an- nMe- désespoir, rentre dans sa chambre etse fait sauter la cec^veile. Le théologien Abailard^ et même le philo-
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sophe Saint-Preux, dans une alternative tout- Àrfait semblable , se sont conduits bien difli^renunjBnt; ceux-ci ont vécu pour.se repentir « celui-là est mort pour ne point faillie : quel est le plus vertueux des trois ? ^
Je me hâte de revenir à ma pensëe sur ie suicide en général , dé peur qu on ne voie; an principe où je n ai prétendu montrer qu'une exception.
C^est , la plupart du tems ^ un accès de folle qui porte un homme à attenter à sts jours ; mais la loi. ancienne, qui faisait tratner cet homme-là sur la. claie ^ et qui ordonnait la confiâcatiou de ses biens,, était. une loi d'autant plus injuste , d'autant plus atroce, que le droit canon, ;sur lequel. était fondé le code, criminel dont elle iaLsait partie , n'avait pu s'autoriser d'un seul passage de l'ancien et du nouveau T/elstamentqui défendit le suicide JUmeseraitégaUment CaçU^de prouver qne le xefus d'accorder à.rhomm^tti s'est donné la mort les prières de l'église., n'a pa3 un fondement plus orthodoxe , et ne peut avoir d'autre résultat que d'afiaibiir le respect que l'on doit au caractère des ministres de lasdigion. -
Le suicide est une maladie de Tame., dirai-
je aux législateurs des peuples ; éloignesneii les causes , en perfectionnant Tétat social , de manière à y laisser le moins de place possible au découragement et à la misère ; en supprimant les loteries et les maisons de jeu, où le fléau du suicide a sa source principale : c^est tout ce que peut faire une sage législation. Quant à ceux qui se tuent parce qu ils s'ennuient , enterrezles sans rien dire , de peur d'enseigner aux autres le secret d'un pareil passe- tems.
CHAPITRE IX
Mœurs nouvelles.
Au milieu des vicissitudes de malheurs et de prospérités , de gloire et de revers qui , depuis trente ans , ont retardé parmi nous le triomphe de la liberté politique , la révolution dans le caractère national et dans les mœurs s'est achevée sous l'influence des lumières et de la philosophie.
II. i
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Les préjuges les plus nuisibles à la société sont irrévocablement détruits , et les efforts d'un petit nombre d'hommes personnellement intéressés à les faire revivre , n'obtiendront pas un effet désormais sans cause.
Les Français admettent des distinctions sociales ; ils ne reconnaissent plus de privilèges : plus véritablement religieux qu'à aucune autre époque , c'est dans leur conscience qu'ils puisent ce sentiment de tolérance universelle qui fmf de tous les hommes un peuple d'amis , de tous les chrétiens un peuple de frères ; c'est dans le livre de Dieu même qu'ils apprennent à mépriser ces menaces de la superstition , ces doctrines du fanatisme , qui , pendant deux siècles , ont fait de la France un champ de carnage et de destruction.
Si les progrès des vertus publiques ne sont pas encore très-sensibles dans nos hommes d'état , les vertus naturelles ont un sanctuaire inviolable au sein des familles. Je n oserais assurer qu'on soit en France meilleur ministre , meilleur conseiller d'état , meilleur administrateur qu'autrefois ; mais on y est meilleur époux , meilleur père, meilleur ami.
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Le respect des parens est mis aa nombre des y yertus qu'on peut avouer sans craindre le ridi- ' cule , et je ne crois pas que Ton trouvât aujourd'hui , même à la cour , un fils qui se permit impunément de chansonner son père et sa mère , et de leur dire :
Vous nous fîtes pour vos pqchés , Et TOUS vivex trop pour les nôtres.
Je ne prétends pas étiablir que les mœurs do** mestiques soient arrivées au degré de perfection 01^ la stabilité des. institutions politiques peut seule les amener : mais je pense que le maréchal de Saxe , à qui ou demandait pourquoi il ne s'était pas marié, ne serait pas autorisé, dans Tétât actuel de la société , à répondre aussi durement qu'autrefois : k Je vois bien peu d'hommes » dont je voulusse être le père , et encore moins » de femmes dont je voulusse élre Fépoux. >'
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CHAPITRE X
Suite du même sujet.
C'est surtout en comparant la sociëtë i eUemême à deux époques différentes , en établissant ce parallèle entre les divers états dont elle se compose , qu'on pourra juger d'un coup d'œil du prodigieux changement qui s'est opéré dans les mœurs.'
Tels étaient en France la force et raveuglcment de certains préjugés, que le commerce , le premier moyen et le plus sûr garant de la prospcrité des états , la source de l'industrie , de l'abondance et de la paix , était frappé d'une sorte de réprobation , et que ceux qui l'exerçaient n'avaient d'autre but que d'y amasser le plus promptcment possible l'argent nécessaire pour en sortir, et acheter, avec le titre Hicuyer^ le droit de vivre noblement : ce qui voulait dire sans rien faire.
En vain les Anglais avaient donné T exemple d'une politique plus habile , en relevant la dignité du commerce : les grands seigneurs , avides d'acquérir un grand crédit sur le peuple , étaient presque tous membres d'un corps de métier, et des ducs, des comtes, ne dédaignaient pas d'ajouter à leurs titres celui de char^ pentier, de serrurier ^ de maçon.
Parmi nous , la révolution n'a point popularisé la noblesse , mais elle a anobli le commerce. Les négocians français ont pris un des premiers rangs dans cette grande république industrielle dont les membres , dispersés sur tous les points de l'Europe , y forment une chaîne de communication entre les différens peuples. Les spéculations du commerce, non-seulement ne sont plus individuelles comme elles étaient jadis , mais presque toutes sont dirigées dans l'intérêt de la chose publique , et donnent à ceux qui les conduisent toute la considération qui s'attache à de grands services rendus à la patrie. On aurait de la peine à citer une seule entre-* prise utile aux arts, aux sciences et aux lettres, qui n'ait trouvé secours et protection dans le
chef d'une des grandes maisons de Paris ; on n'oubliera pas ,que c^est à M. Lafitte que la France littéraire est redevable de cette ma^fique édition des classiques latins qui majoquait à notre littérature.
Les gens de finances, que Henri IV avait surnommés les croquons , étaient la boMe et la plaie de Tétat ; le fumier ^de leurs rkbes^es , que les nobles répandaient à pleines mains spr leurs terres appauvries y n'avait servi qu'à fortifier la corruption. L'orage révolutionnaire a épure les richesses aux mains de ceux qui les possèdent 9 et la plupart en :font un noble usage.
Dans la robe , je dois en convenir, la conir paraisoxi est tout en faveur de l'ancienne ma* gi^rature : autrefois Je vice était i^ns les lois , et la vertu dans leurs organes ; autrefois les lois étaient effrayantes et les magistrats rassurans ; autrefois la justice ét^it rendue par des juges jndépendans Auj ourd'hui
JiC n'établirai pas de parallèle entre les hommes d'épée de l'époque actuelle et ceux des tems qui ont précédé la révolution ; il suffit de dire que nos guerriers contemporains ont acquis , en vingt
ans , plus de gloire à nos armes qu^ elles B^en avaient obtenu en dix siècles des exploits réunis de nos ancêtres.
L'esprit des gens d'église n^est point changé : même intolérance, même appélit du pouT(»r temporel, même honrearJes lumières, même disposition à se soustraire à la loi -coiiimiHie ; cependant le clergé d'aujourd'hui , en 4écla^ mant contre les plaisirs , ne donne pas comme autrefois Texempl^ dç la débauche et d'aune «^ iroyable corruption de moeurs ; tous les évêqoes ne résident pas k Pm& , et si les cardinaux ont des maîtresses, elles ne prennent pas le titre d'émiiicnce.
Les courtisans sont identiquement les mêmes ; ils ont acquis cette espèce de perfection que le régent définissait une manière d'être sans hon^ neuret sans humeur ; seulement leurs vices sont plus laids par la raison qu'ils sont plus vieux.
De ce coup d'oeil rapide jeté sur la société , il est impossible de ne point conclure qu'un grand et salutaire changement s'est fait dans nos moeurs ; que cette amélioration est le résultat du progrès des lumières , de la répartition plus égale des fortunes , des lois mises à l'abri de
Tarbitraire , et de cet esprit du siècle , dont le triomphe complet a peut-être besoin de voir dis- {)arattre les restes d'une génération dont les préjugés seuls attestent Texistence ; comme ur. lierre yivace laisse des traces de végétation sur l'arbre mort dont il embrasse le tronc dépouillé. i Les progrès que j'ai signalés sont surtout re- ' marquables chez les femmes ; à toutes les épo- -ques, elles se lient si étroitement à Tbistoire des ! moeurs de notre nation , que ) ai cru devoir examiner , dans un livre qui leur est consacré , quelle 4 été leur influence sur les mœurs actuelles. ]
CHAPITRE PREMIER
La tyrannie corrompt les Mœurs ^ la liberté
les conserve.
Gomme les vertus sont sœurs y les vices sont frères ; ils se soutiennent , ils sont enchaînés les uns aux autres. Uorgueil du maître veut commander à tout , même aux cœurs , même aux sens : la bassesse des esclaves ne s'arrête devant aucune humiliation , ne répugne à aucune honte ; ceux qui disent sans cesse ^ ma vie , mes biens , sont au prince , pourraient-ils soustraire leurs femmes et leurs filles à sts désirs P Jamais
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tyrannie plus cruelle, plus outrageante que celle des Césars , n^a déshonoré , n'a avili l'espèce humaine ; jamais corruption plus eiTroyable n'a souillé tout un peuple , que celle qui suivit la perte de la liberté à Rome. Ce qu'en dit Tacite et ce qu'en raconte Suétone , étonne et confond encore les hommes les plus familiarisés avec les histoires modernes du pape Alexandre YI , de Henri YIII , de Louis XY et de Catherine.
Dans tous les lieux o^ la liberté a trouvé un asile , elle a ramené les mœurs avec elle : en Suisse , en Hollande , en Angleterre , en France , partout les mœurs ont suivi le sort de la liberté ; elles se ^ont affaiblies et corrompues avec elle : elles ont succombé où la liberté a été vaincue par Taristocratie , par le pouvoir absolu ou par l'anarchie. Yoyez aujourd'hui l'Angleterre :
comme elle n'a plus qu'un simulacre de liberté , il n'y reste plus que Tombre des mœurs.
CHAPITRE II
Chasteté des Femmies.
Il est une vérité morale qui n^a besoin que d'être énoncée pour itre prouvée , c^est que toute action qui n'a pas été déterminée par une volonté libre , ne doit attirer ni blâme ni éloges à son auteur. On vante la pudeur et rextréme chasteté des femmes de l'Orient ; mais oà est le mérite, d'une vertu qui se conserve comme la cofatiqenBe de leurs gardiens , par Timpuissance de séiQorrompre ? Dans ces contrées si peuplées et si vastes , la plus belle moitié de l'espèce hu-r maine est sous les verrons. Montesquieu dit que le climat rend cette précaution nécessaire pour conserver la vertu des femmes et le repos des hommes. Oui , sans doute , des hommes et des femmes tels que les ont faits le despotisme et le (Coran : chez des peuples oii tout est crainte et soumission , où la variété naturelle des carac-»
tères indiyid^eb est^fifacëe et perdue dans le caractère général , formé par une servitude qu remonte au berceau du monde.
Mais dans ces mêmes provinces , où maintenant Tislamisme a établi ses prisons perpétuelles appelées harems , long-tems les vierges de la Grèce , libres comme leur patrie , belles comme les fleurs du mont Taygète , et pures comme Tair qu^elles respiraient » apportaient à leurs époux des âmes et des corps exempts de toute souil* lure.
Partout où les hommes ont une patrie et des lois , des vertus publiques naissent les vertus privées ; le citoyen courageux et dévoué a pour compagne la femme forte' et fidèle ; un. même sentiment leâ anime ; ils veulent toutsejqui^honore la patrie , ils repoussent tout dei-quî serait honteux, pour elle. Tant que Rome fut libre , tant que les dépouilles des vaincue n^enrichirent que le trésor de la république , la modestie n'était pas moins générale parmi les £emmes que le courage parmi les hommes ; déjà la liberté avait péri sous la corruption des richesses et Fambition de quelques familles patriciennes 9 mais les mœurs étaient encore pures.
Jules , qui répudia Pompeïa en disant que la femme, de César ne deçait pas mime \itre soup^ çonnée , rendit un dernier hommage à la chas-^ tetë expirante des dames romaines. Mais Octave et ses successeurs , qui craignaient le retour de la liberté , y mirent un obstacle insurmontable en renversant toutes les digues élevées par la sagesse des vieux républicains de Rome contre les débordemens du luxe et de la débauche.
Au tems où Ton dit que nos aïeux étaient sativages farce qu'ils étaient libres, les femmes des Gaulois n'étaient- pas moins sages que leurs maris n'étaient vaillans ; et comme elles avaient part aux vertus publiques , elles n'étaient point étrangères aux affaires de la patrie ; elles étaient consultées dans les assemblées nationales , et plus d'une fois leur avis fut salutaire à la république ; elles avaient donné l'exemple aux filles, des Sabins de se jeter entre des armées qui avaient tiré le glaive exterminateur de la guerre civile ; elles avaient ramené la concorde parmi des furieux prêts à s'égorger ; elles étaient les médiatrices entre les Gaulois et leurs voisins : Annibal souscrivit à cette condition , « que si ,
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pendant son voyage sur les terres de la Gaide, les Carthaginois croyaient avoir à se pl^dre de quelque tort , les femmes gauloises eQ jugeraient , et qu'il se soumettrait à ce qu'elles auraient prononce. »
. La conquête des Gaules par les Homains y citera les mœurs sans les changer entièrement : comme il restait quelque liberté , toute vertu ne fut point éteinte , et lors même que la liberté succomba sous les coups des hordes sicaHibres , les femmes, dans ce long cours de brigandage et d'horreurs qui forme les dix premiers siècles de la monarchie , consi&Fvèrent quelque empire sur le caractère national., et, plus d'une foi^, préservèrent l'état d'une entière dissolution.
CHAPITRE III
De rinfluence des Femmes sur Texistence politique et les mœurs des peuples.
C'est en parlant des Français que J. J. Rx>ttsseau a dit : « Les hommes seront toujours ce
i» qu^il plaira aux femmes ; si vous voulez qu'ils » deyieuueut grands et vertueux , apprenez aux y> femmes ce que c^est que grandeur et vertu. »
Le bienfait de Tinfluence des femmes sur Texistence politique des peuples est une de ces vérités sur lesquelles Thistcnre multiplie les preuves.
Chez la nation dont les traditions sacrées commencent les annales du monde chr^étien, chez les Juifs , hommes sensuels et grossiers , les femmes seules tempérèrent , par le charme de leur innocence , des mœurs cruelles , fanatiques et indomptables.
Les femmes de Sipn ^e mpnlrk'ent , suivant la comparaison biblique , ainsi que des souirces d'eau VLve dans les rochers de Ghizer : sans les Sara, les Ruth, les Rachel, ces hommes de sang , toujours à genoux devant un Dieu en fureur y- eussent été des moqstres de cruauté.
Tout ce qu'il y a de consolant , de tendre > d'aimable , dans l'histoire du peuple de Dieu , c'est aux femmes qu'on le doit : c'était une mère , cette Ethaïm « qui ne voulait pas qu^on » la consolât de la mort de ses enfans : elle
M vivait solitaire , et sa douleur craignait d'être » soulagée. »
C'étaient les filles d'Israël qui chantaient leur captivité en vers si touchans.
« Assises an bord des eaux sur la terre étran- » gère , nous avons pleuré en songeant au triste » jour où l'ennemi , rouge de sang , entassa les » cadavres sur les hauts lieux de Jérusalem i » où les filles de Sion furent dispersées et s'exi- » lèrent en gémissant.
» Nous regardions ces flots qui roulaient » libres sous nos pieds ; alors l'étranger nous » demanda des chants. Non, jamais il ne goù- » tera cet affreux plaisir : que ma voix s'éteigne, » que ma main se dessèche avant qu'elle Caisse » entendre à nos tyrans un seul accord de la » harpe d'Israël.
» Harpe sainte , je te suspends aux branches » du salue ; jamais , jamais , avant d'être libre , » tu ne seras détachée ; non , la voix des cruek » qui m'accompagnent ne se mêlera jamais i 9 tes doux accords. »
On peut douter qu'un homme eût trouvé des accens d'une aussi touchante simplicité.
Une seule remarque historique peut faire sentir Tinfluence des femmes chez les nations anciennes : les peuples furent vertueux partout où elles furent considérées , avilis partout où elles vécurent dans l'esclavage. Les femmes des Perses étaient esclaves de leurs maris , et ceuxci étaient esclaves de tout le monde : les femmes de Sparte étaient libres et vénérées ; elles avaient pour époux et pour fils des héros ; toutes pouvaient répondre, comme la femme de Léonidas à un satrape qui lui témoignait sa surprise de l'égalité qui régnait dans cette république : « On » n'oublie pas ici que nous mettons les hommes » au monde. »
Le génie de Sparte s'était créé une Vénus sans voile , mais aussi sans grâces ; belle d'austérité , de force , de candeur.
La Vénus d'Athènes, plus séduisante , n'eut pas moins de pouvoir ; sous les traits d' Aspasie , on la vit gouverner la ville de Mii^rve.
Lucrèce, Comélie, la fille de Virginius, influèrent sur I^s destinées du peuple romain, en réformant , ou du moins en signalant la corruption des mœurs de leur siècle.
CHAPITRE IV
La puissance des Femmes est fondée sur levurs
mœurs.
Il «st remarquable que , sous l'eapiie , les femmes romaines , en perdant leurs mœurs , {>erdirent leur pouvoir ; et les noms des Julie , àùs Agrippine , des Poppée , des Théodora , ne caractérisent pas moins que ceux ies Tibke, des Néron et des Justinien , répouvantable corruption qui signala leurs règnes.
I^es femmes avaient fondé dans ia Gaule et dans la Germanie, un empire plus durable : les peuples de ces contrées , berceau de nos ancêtres., rendaient aux femmes un véritable culte : ils avaiçttt choisi Tinnocence .et la beauté pour représentant de Tintelligence suprême.
Quelles sont ces filles aux yeux bleus , qui , le bojjLi ceint d'une couronne de verveine , et appuyées sur un long sceptre d'or^ président aux conseils des vieux Gaulois ? ce sont les
ç/sinia , vierges saintes , auxquelles les Scandinaves ont élevé des autels.
Et ces vierges prophétiques, qu'une multitude religieuse entoure , et qui distribuent , avant le combat , le gui de chéue aux défenseurs de la patrie ? ce sont des vierges de Sayne , les mystérieuses fées qui marchent sur les eaux , conjurent le tonnerre et remplissent les âmes guerrières de courage et d'amour.
^ Les Francs s'établi$sei;it dans les Gaules ; r influence des femmes y reste toute-puissante : sûres de régner, que leur importe la loi salique ^ni les exclut du trâne ?
Dans la plus profonde obscurité ie nos an*- -nales , où Ton a tant de peine à reconnaître les rois barbares qui se succèdent au trAne qu'ils déshonorent , quelques noms de femmes brillent au milieu de ces ténèbres ; vous ne serez pas oubliée, chaste Camina, Lucrèce des Gaules, qui vengeâtes Thonneur de yotre époux en faisant rouler à ses pieds la tête du centurion qui avait osé souiller le lit conjugal.
Vêtues de noir , les cheveux épars , le sein nu , portant leurs enfans dans leurs bras , quelles
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Eumënides patriotiques s'élancent au milieu des guerriers? ce sont des Gauloises. Leurs maris vont fuir , elles jettent leurs enfans sous lenn pieds : *t Ecrasez-les, s'écrient-elles , ou retoor- » nez à Tennemi » ; ils y volent , leurs femmes les suivent , combattent à leurs côtés j pansent leurs blessures , et les forcent à vaincre ou i mourir avec elles.
Parcourez la vieille Armoriqne : dans les autres, dans les bois, au sommet des rocben, vons trouvez encore ces pierres druidiques, monumens de la vénération de nos ancttres pour les femmes; c^est au sein de cette grotte, sur cette pierre où vous voyez une branche de cbéne, grossièrement sculptée, que la droidesse assise distribuait aux matelots les flickes qui calmaient les orages , le dictame salutaire qui guérissait les blessures.
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CHAPITRE V
G^BÎe des Gauloises.
« Il y a , disait le pape Lambertini , une puis-* sauce politique qui soutient la France sur Tabime , au moment où elle est près d'y tomber. » Cette puissance ne serait-elle pas le génie des femmes ?
JLe flëau de Dieu , le féroce Attila , s'avance yers la Seine ; les Parisiens veulent quitter leur ville : Geneviève les rassure , et la puissance du roi des Huns cède à la voix de la vierge de I*Ianterre , comme F orgueil des guerriers d'Albion devait s'abaisser quelques siècles plus tard devant le casque de rhéroïne de Domremi.
Ce furent les sœurs de Clovis, Arboflède et I^ntelde qui préparèrent dans la Gaule le triomphe de la loi chrétienne sur le culte homicide de TaiTreux Tentâtes.
Ce ne fut point Clovis , ce fut Clotilde qui fonda la monarchie française ; belle , modeste et
chrétienne , elle subjugua les vainqueurs et les vaincus ; et le Dieu de Clotilde emprunta sa iroix pour établir utie religioti de paiï dont cette reine charmante était Tiraage et Tapàtre.
Batilde , dont la vie est si romanresque , cette jeune esclave que tous les historiens ont surnommée la Belle , honora par des vertus adorables le trône où Tavait élevée le second des Clovis ; et quand la mort prématurée de ee prince laissa le sceptre entre ses mains, quel roi se montra jamais plus digne de le porter ?
Si je disais que dans ces tems on trafiquait des Israélites comme des bétes de somme , et qu^un roi , luttant seul contre la barbarie de son siècle , abolit cet infâme trafic ; quMl supprima la moitié des impôts, qu il força les ëvéquesl ne point vendre les choses saintes , qii'it soélagea le peuple et fit bénir son règne ; le lecteur serait surpris de ne point connaître le nom de' cet ftenri IV de la première race. Ce monarque était Batilde.
La nation a gâi^dé Thonorablé souvenir de cette reine Blanche, dont un poète du- tems af dit si singulièrement :
Canditià, caadescenSf candçre, et cordés et oris.
Il est impossible de rendre exactement en fran*çais le charme de ces consonnances , mais on peut traduire par ces mots le sens de ce vers du moine Bigore : Son ame est blanche comme son sein , et rien n"" égale la candeur de ses pensées , si ce n'est la pureté de son teint.
Blanche et Tamour fondèrent la poésie, j'ai presque dit la littérature française ; c^est à sa louange que Thibault , comte de Champagne , éperduement amoureux de cette princesse, composa ces tensons, ces sirventes, qui Tout fait surnommer le roi des troubadours. Blanche aimait les lettres , Thibault les cultiva pour lui plaire ; c'est à elle que la France est redevable de la première académie. A son exemple , le comte de' Champagne assembla les poètes les plus distin-: gués de son tems , dans soq. château de Provins , sur les colonnes duquel il fit graver st% élégies et st% romances : on a fait honneur à François P' de la renaissance des lettres , c'est à Blanche et à Thibault qu'il faut en rendre hotn'^ mage. Cette belle reine exerça sur soA siècle là plus aimable et la plus douce influence.
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CHAPITRE VI
Des Femmes au tems de la cheTalerie.
En continuant à parcourir ces premiers tems de notre histoire , qu'il faut compter comme les Gaulois comptaient leurs années, par nuits et non par jours, il serait aisé de prouver que si quelque trace de bonté , de générosité , de grandeur, se montre de loin à loin à ces tristes époques, c^est presque toujours à Tintervention d'une femme qu'on doit Tattribuer.
C'est surtout aux siècles déplorables de cette chevalerie , si ridiculement vantés , que l'influence des femmes sur les mœurs nationales devient plus nécessaire et plus sensible : IV mour se mêle au fanatisme pour en adoucir les fureurs ; la galanterie dans les mœurs en polit la grossièreté.
Les forteresses féodales hérissaient le sol, mais la beauté qu'elles renfermaient imposait
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àes devoirs aux guerriers qui les défendaient et à ceux qui voulaient s'en rendre maîtres : c'était peu de combattre , il fallait vaincre ; c'était peu de vaincre , il fallait plaire, et Ton ne plaisait aux femmes de ce tems-là qu'avec de la valeur , de la franchise et de la gaité.
La vengeance et la haine régnaient surtout dans les lieux d'où les femmes étaient bannies ; aussi Pépin d'Héristal ne trouva-t-il d'autre moyen de rendre la paix à un couvent de jeunes moines , que la discorde était au moment d'ensanglanter, qu'en mettant sa maîtresse Âmazène à la tête de ces bons religieux.
Au milieu des croisades , sur la terre infidèle où leurs femmes ne les avaient pas suivis, celles-ci ne furent point étrangères à la conduite des guerriers français dans la Palestine. "^
Dans ce tems où la Francp n'était remplie , suivant l'expression de Suger, çue de çeuçes doni les piaris vivaient encore , ne voit-on pas le comte de Soissons et Joinville , au milieu du carnage de la bataille de la Massourc , appeler en riant leurs dames à leur secours ; déjà le premier était couvert de blessures : « Sénéchal ,
M dit-il à Joinville , si poussons en échapper ^ par- » lerons vous et moi de cett^ journée en chambre M deçant les dames, >»
CHAPITRE VIL
D^ Femmes pendant les guerres civiles et les troublet
politiques.
En suivant le. cours orageux et sanglant des âges de la monaffchie , on trouve encore çà et là sur la rive quelques fleurs qui rembellissent.
C'est vous , Yalentine , tendre compagne du duc d'Orléans, qui écrivez votre.touchante épitaphe sur la tombe de votre époux assassiné :
Rien ne ni*est plus , Plus ne m'est rien ;
et qui , après avoir épuisé votre vie dans les re-, grets , mourûtes en fournissant à un poète étranger cette expression si énergique : La douleur a bu mon sang.
C'e^t à trois femmes que Chafi^les VIÏ dut la conservation de sa couronna ; son épouse , fîtié de Louis II de Navarre , afTermi t 'Son trôné ; sa maîtresse, Agnès Sorel , le rendit à Thonnéur/ et Jeanne d^Arc sauva la France.
Parlerai-je de Jeanne Hachette qui saûya Beauvais P
De la fameuse Anna de Btètûgne, dont BraifitÂme a dit : « Tout le peuple de France ne peut » se saouler de la pleurer i" »
De cette- Marguerite d^ Orléans, non moins célèbre par ses grâces que par sa bonté et son amour pour la science P .
De cette reine de Navarre , mère de Henri IV, dont d^AuMgné a fait ce magnifique éloge :
** Esprit puissant aux grandes affaires , cœur » invincible aux grandes adversités? »
Après avoir omis de parler des règnes exécrables de Charles IX, de Henri ill et de la Ligue , dont Thorreur doit être imputée en partie à des femmes étrangères, jetons un coup d^œil sur la Fronde , où la galanterie vint dumoins couvrir le ridicule , et la frivolité tempérer la révolte.
Les femmes rendirent plaisant ce qui , sans
elles, eût ëté atroce. La duchesse de Montbason recevait du maréchal d'Ocquincourt un billet conçu en ce» termes : Péronne est à la belle des belles. Tout le monde connaît les vers emphatiques de la Rochefoucault ; Gaston d'Orléans souscrivait ainsi ses dépêches officielles : A mesdames les comtesses maréchales -de -camp dans V armée de ma fille contre le Mazarin.
La bizarrerie et la grâce , le ridicule et la sédition, la guerre civile et le calembourg:
contrastes que les Français et les femmes peuvent seuls expliquer.
Si la galanterie des manières , mélange dé politesse , d'amour et d'enthousiasnie , n'était venue tempérer le despotisme d'un prêtre , c'en était fait d'une monarchie où Richelieu disait en propres termes : « Je ren9ersetout,je fauche tout , et ensuite je couvre tout de ma soutane rouge >» ; où le sang des protestans à qui Henri avait dû sa couronne^ coulait sous le sabre des dragons ; quand cent mille familles françaises portaient chez l'étranger leurs découvertes , leurs arts et leur industrie ; quand les biens des proscrits devenaient la proie des courtisans; quand des missionnaires , précédés de canons et suivis par
la msgréchaussée , allaient prêcher dans les villes et dans les campagnes la parole d'un Dieu d'indulgence et de paix ; quand les temples hétérodoxes furent vidés à coups de fusil ; quand le ministre Louvois écrivait aux commandans de place : Sa Majesté veut qiion fasse éprouver les dernières rigueurs à ceux qui ne voudront pas se faire de sa religion , etc. , etc.
Il est heureux sans doute qu'un tel monarque ait aimé avec la même passion la domination et les femmes, le despotisme et la gloire ; ibest heureux pour la monarchie et pour les sujets que les la Yallière , les Montespan , et même les Maintenon, aient du moins partagé avec des confesseurs , les pères la Chaise et le Tellier, le cœur de Louis-le- Grand.
Même à cette dernière époque , Tinfluence des femmes adoucissait ou détournait les traits de la puissance.
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CHAPITRE VIII
DiB'ërence morale des Sexey.
Çqnsiixérée sous un point de vue gênerai , il est incontestable que la nature a doue plus particulièrement les hommes des qualités physiques et morales qui constituent la puissance ; mais il est également certain qu'une organisation plus délicate , une plus grande sensibilité , des passions plus vives, une imagination plushenreoseï donnent aux femmes, dans Tordre social, une influence qui s'accroît avec la civilisation, et finit par leur assurer la souveraineté , qu'elles exercent, comme l'exerçait jadis le cardinal de Richelieu , en laissant à un autre le nom de roi.
Si cette vérité est plus sensible en France qu'en tout autre pays , c'est que les femmes y sont dotées plus généreusement qu'ailleurs des qualités sur lesquelles leur empire se fonde , et qu'elles jouissent d'une liberté plus étendue.
« Il y a trois choses , disait un bel-esprit , w que j'ai toujours beaucoup aimées , sans ja- » mais y rien comprendre : la musique , la pein- » ture et les femmes. » Il est vrai qu'il est plus facile dé louer les femmes ou d'en médire , que d'en parler conyenablément.
Aristote les appelle une belle erreur de la nature.
•Pope croit que la femme est un sufët trop tendre pour conserver une impression durable ; elles sont brunes ou blondes , ajoûte-t-il , et ce a'eit guère que par là qu^on les distingue.
Saint Cypricn en porte un jugement plus amer : il prétend que les femmes sont marquées au coin 'de Satan.
Croirait-on qu'un éyéque a poussé l'impertinence jusqu'à soutenir en mauvais latin , dans le concile de Mâcon , que la femme nefyisaitpas partie éeVeipèce hitMai^e.'Jjk question , s'il faut en croire ^int-Foix , fiit agitée pendant plusieurs sédnices, et partagea les avis; mais je me hâte id'ajouter qiïe Thérésie d'une pareille doctrine fit frémir nos galans aïeux, et que l'în^ dignation publique força le concile à prononcer
que les femmes avaient une ame , à trës-peu de chose pris semblable à celle des hommes.
Les panégyristes des femmes, à la tète desquels il faut placer l'éloquent Thomas , semblent avoir à leur tour passé !»• mesure de réloge y en leur donnant une ame plus par£aùte que la n6tre , et en faisant honneur à. leurs seules vertus d'un ascendant auquel leurs défiauts. n'ont peut-être pas une moindre part. Parmi nous, il faut en convenir, les femmes jouissent du privilège des héros ; à Tabri de leur nom elles peuvent impunément commettre bies des fautes.
De .tout, tems on ia dit qu'elle^ ne devaient paraître sur le théâtre du monde que pour y décorer la scène ; en France elles se, sont emparées du droit de distribuer .et quelquefois de jouer les premiers rôles.
Qu'on ne se trompe point avec quelques moralistes, au nombre desquels je suis fâché de compter Fénélon : l'ignorance , chez les femmes surtout, produit plus de vices que l'abus des lumières et des passions , et c'est .parce que les F;:ançaises sont généralement plus éclairées et
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plus spirituelles que les femmes des autres pays, qu'elles sout aussi meilleures.
Les hommes consument Jeïir jeunesse à se former un esprit que les femmes apportent en naissant : il leur yient avant la raison ; elles aperçoivent plus vite , voient aussi bien ; mais elles regardent moins' long-tems .
Je ne dirai point , comme Beaumarchais , que les femmes ont sur les hommes un grand avantage pour devenir politiques v grâce à leur peudfant naturel pour la fausseté ; 'mais je comp^ terai volontiers leur finesse au nombre de îeùrs privilèges.
Toujours prêtes à faire à leur pouvoir le sacrifice de leur vanité, 'elle» perinettentaujc hommes de dire d'elles ce qui leur pklt, ense réservant le droit de faicié d'eux ce qu'elles veulent : la première chose, qu'elles âpp!rénnent\ c'est le parti qu'elles peuvent tirer de leurs jperfections et même de leurs imperfectidik^.
CHAPITRE IX
Influence des Femmes »ur la destîixée des grapds hommes,
L'iNrLUi;NCE que lc3 femmes de ce pays ont de tout tcms exercée sur les mœurs , tient surtout à celle qu elles oat eue sur la destinée des grands hommes , et dont la source principale se trouve dans ce charme de la société , dont elles possèdent le secret , et qui n'a rien à redouter da tems qui défnùt tous les autres. .
ppuées d'un ij^tinct meryeiileux pour discerner \p> mérite , pour pressentir le talent , pour apprécier le génie , elles sont en quelque sorte le lien qifi;l<^â tient unis., le ressort doux et caché qui les met en œuvre. Qui pourrait , en mesurant la hauteur où sont parvenus les grands hommes des deux derniers siècles, assigner la part que peuvent réclamer dans leur gloire les h Sablière , les du Chàtelet , les d' Argental , les
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Luxembourg, les-GeoffriB, les d'Epmay, qui ont dirigé les efîorts , embelli la vie , on consolé rinfortane de la jPioiitaiBe , Voltaire , Rousseau, d'Alembert et de tant d'autres.
CHAPITRE X
: :' ■.'■^- Des Femmes françaises.
Pour les femmes françaises, le premier më^ rite n'est' pas de laire une chose bien, mais de la faire avec- grâce ; et cet avantage superficiel a d'autant^pliis dé prix qu'il est presque toujours un indice certain de leur <iaractère : en France , une femme disgracieuse est presque toujours méchante.
Ailleurs , les femmes ne remplissent <]u'une partie de leur destinée ; elles sont ici tout ce qu'elles doirent être, des maltresses dans la jeunesse , des compagnes 'ponr les hommes dans la ma^ité de Tâg^ , des tfmirrice^ pour les en* lans et les vieillards.
La . plupart des .femmes tde .ce pays ont de grandes vertus qui. n'attendent qné ToGcasion de se déyoiler , et c'e^t , le plus souyent , ramdar qui les fait naître. .
Des moralistes trop sévères , qui affectent de ne voir dans Tamour qu'une liaison sans attachement , qu'un ssentiment sans estime , demandent peut-être à Taide de quels sophismes-on peut essayer de prouver qu'une passion qui , partout ailleurs , ne produit que désordre et faiblesse , jouirait en: France du< privilège de faire nattre des vertus , d'enflammer le courage , et- de féconder les talens ?
' Je ne balance pas à répondre queFamoura toujours été parmi nous , suivanjt une vieille expression , Venlrepreneur des grandes choses , parce que les femmes de notre nation ont .eu , à toutes les époques de notre histoire, une incontestable supériorité sur tout leur sexe.
Je n'emploierai pas le langage d'une fade adulation on d'une galanterie déplacée pour donner i cette proposition toute l'évidence qu'elle peat recevoir du jplus simple exposé des faits , et je me contenterai de rappeler des noms qui sont des preuves.
La France pent se prévaloir ^ avec un juste orgueil , des hommes illustres <lu'eBe a produits^ mais tous ( à une seule exception près , Voltaire ) Ont y chez les peuples anciens , ou chez les nations étrangères, des rivaux de gloire , ou du moins des concnrrens de renommée. N'est^il pas digne de remarque que les femmes françaises dont rhîstoire a consacré les noms , y tiennent , sans opposTtion et sans rivalité ,• le preinier rang parmi les femmes célèbres de tous les tems ,et de tous les ps^ys.
Le premier poète du Parnasse anglais , Pope , yeut-il peindre , dans une épttre enchanteresse , tout ce que le coBUr d^une femme peut renfermer de^sentimens 'tendres , tèut ce que l'amour peint {kspirer d'abandon , de dévouement et d'héroïsme ? quel autre nom que celui d'HéloYse viendra s'offrir à sa pensée ? quel modèle aussi achevé pourrait lui révéler sa brûlante imagination ? U a i90HS les yeux ces. lettres admirables, où l'abbesse dû Paraclet épanche son ame tout entière ; et le génie de Pope ne peut àsjpirer qu'à revêtir des couleurs poëti^s , en les transportant dans une autre langue , les images les plus vives, les
[Hînsëes les plus sublimes que ramour- et la religion aient jamais inspirés.
Hëloïse, en deiix lignes , et dans la $imple adresse d'une de ses lettres , a trouvé le moyen de réunir tout ce qu'il y a de plus humble et de fins énergique , de plus gracieux et de plus tendre dans le langage de Tamour :
« La servante à son maître , la fille i soi » père , la sœur à soi^ frère , Tamie à son ami, » Héloïse à Abailard, salut. »
Il est des qualités que la nature semble avoir départies séparément à chacun des deux sexes : ce courage qui consiste à affronter la mort dans les combats, ce génie de la guerre qui enflamme et dirige les armées , durent être Tapanagie par* ticulier des hommes. Un seul exemple vient faire exception à cette règle , et c'est dans Thisloire des femmes célèbres de notre nation que cet •exemple se trouve.
La France est envahie ; l'étranger y donne des Iciis au sein de la capitale , et la couronne chancelle au front de Charles VU. Jeanne d'Arc rallie nos guerriers , le$ ramène-au combat, et rappelle la victoire sous les drapeaux de Dunpis.
Au siècle de rhéroïsme , une jeuae filie efiace la gloire des héros , et , pour dernier service rendu par elle à la patrie que son bras a sauvée , elle meurt , et son trépas imprime au nom anglais une tache ineffaçable.
Sans doute on ne devrait pas s^ attendre que ce fût parmi ces Françaises auxquelles on adresse si légèrement le reproche de frivolité, quUl fallût chercher les femmes qui se sont le plus illustrées dans la carrière de T érudition et des sciences abstraites. Cependant je ne craindrai pas d'être taxé d'une prévention aveugle en faveur de nos aimables compatriotes, en répétant, après le docte Ménage et le savant Johnson , que madame Dacier est la femme la plus érudite qui ait jamais existé ( fœmîharum quot sunt, quoi fitere 9 doctissima), •
Le même éloge , le même droit de prééminence dans les sciences mathématiques ne peuvent être contestés à cette célèbre marquise du Châtelet , qui ne craignit pas de suivre Newton sur les hauteurs prodigieuses où s'éleva son génie , et qui , la première , entreprit de révéler à la France la sablime théorie de son nouveau système.
Ce n*est pas seulement par des tentatives andessus , ou t si Ton veut même , hors de leur sphère naturelle que les femmes françaises ont établi leur supérioritë ; elles la conservent dans cette partie des lettres et des arts , moins étrangers aux habitudes de leur sexe.
Il suffit de nommer madame de Sévigné j pour écarter Tidée d'un parallèle dans le genre épistolaire dont ses lettres sont réputées dans toute rEurope le modèle le plus parfait.
Les Deshoulièrcs , les du Boccage obtiendraient moins unanimement la palme. poétique ; mais c'est encore pour nos compatriotes et nos contemporaines y pour mesdames Dufresnoy, Babois , d'Hautpoul , de Yalmore , que nous la réclamons.
C'est à madame de la Fayette qu^est dû Thonneur d'avoir discrédité ^es volumineuses fadaises que les Gomberville , les Scudéri , les Desmarais , avaient mis en vogue dans toute l'Europe sous le nom de romans. L'auteur de la princesse de Clèves , en retraçant avec grâce et vérité les tableaux ingénieux de la vie , a du moins indiqué la route nouvelle que les Fielding etlesRichardson ont ouverte. Plusieurs dames
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anglaises s'y font aujourd'hui remarquer ; mais s'il est yrai que deux d'entr'elles balancent la réputation des Ricoboni , des Graffigni , des Tençin , il ne Test pas moins qu'aucune étrangère ne s'est encore placée , dans ce genre , au rang de Fauteur de Claire d'Albe et de Malvina.
En m'abstenant de nommer jusqu'ici une femme qu'un génie supérieur place incontestablemeaf à la tête de tous les écrivains de son sexe et parmi les plus célèbres du nôtre , j'ai voulu me réserver un dernier argument sans répliqué , et assurer à la cause que je soutiens la force emtrataante du nom de madame de Staël.
Dans tous les siècles il appartient à quelqu'intelligence supérieure de se saisir du sceptre de la pensée. Descartes, Corneille, Voltaire, ont tour à tour en France exercé cet empire.
A quel homme appartient-il aujourd'hui? Je n'oserais prononcer entre tant de mérites égaux, entre tant de gloires parallèles: si j'étais forcé de faire un choix , je ne balance point à le dire , c'est une femme qui n'est plus , c'est madame de Staël , que je proclamerais l'homme de génie du siècle. Certes je ne me fais pas plus d'illusion qu'un autre sur ses erreurs , sur la bizar-
rerie de quelques-unes de ses opinions en morale , en politique et en littëratore^ Il me semble néanmoins qu'aucun écrivain de cette époqne n a jusqu'ici laissé sur sa route des traces plos profondes et plus lumineuses.
Elle a su passionner son style ; elle a petit avec chaleur, elle a expliqué avec éUqnence quelques-uns des mystères de la mëtaphjsiqie; elle a fait apparaître brillante cette philosophie du nord dont T obscurité est si dësobiite etsi triste. — ifîâdasie de Staël a trouvé en èlle-^mène li
source Ae son talent , et sa pensée indépendaie a réagi sur la pensée.publique.
Supérieures par les qualités de Tesprit qui les font admirer, les Françaises ne le sont pas moins par les vertus qui les font chérir.
I^a pensée se reporte sans efforts et non sais douleur vers ces jours terribles de la révolntioBi oii tant de femmes , devenues des anges de cmrage et de consolation , donnèrent aux hommes l'exemple des plus héroïqnes^ vertus : pent-étre n'est'il pas un de mes lecteurs qui ne paisse ajouter une preuve personnelle de cette vérité à toutes celles que Thistoire a déjà recueillies ,
et qu'un de mes amis , trop tôt ravi aux lettres qu'il honorait , a si dignement célébrées dans son poëme du Mérite des Femmes,
Je ne peindrai point après lui celle-ci-mourant avec Tépoux qu'elle n'a pu sauver ; celle-là , au péril de sa vie , arrachant son père à la mort ; mille autres ouvrant un asile aux proscrits qu'elles • connaissent À peine , et ne s'infonnant pas si l'échafaud devait être le prix de leur bienfiait. Toutes rivalisent de dévouement et de.gé* nérosité ; leur existence n'est plus qu'une vie d'amour : aucune crainte ne les arrête , aucun danger personnel ne les effraie ; elles ne les bravent pas, elles ne voient que ceux des autres.
Si je ne craignais de terminer ce chapitre par une image ambitieuse , je comparerais les femmes françaises à ces vases précieux, élégans et fragiles , décrits par Plutarque , et qui recelaient une flamme étemelle. En effet, ce feu divin où s'allume le génie , où se forgent les premiers liens de la société , où se confondent les plus doux sentimens , les plaisirs , les espérances de l'homme, tout ce qui échauffe et vivifie son existence , c'est aux femmes que Dieu l'a confié ;
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mais je ne yeux point oublier que je n^ai enn- , sage mon sujet que sons un point de vue philosophique. I A l'exemple du statuaire grec qui , pour éviter ' le sort de Pygmalion , couvrait d'un voile noir . la statue de Vénus à laquelle il travaillait, j'ai pris soin de jeter le voile d'une métaphj- ^ sique sévère sur les points les plus attnyais d'une semblable discussion.
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CONCLUSION
«r L*AG£ et le pays où je vis , ëcrit lord Byron ^ » sont ceux de Thypocrisie, c'est-à-dire du » plus haut degré de la corruption humaine ;* » car Timitation de la vertu est le dernier raf- . finement du yice. »
Il est d'autres contrées où des hommes ; en s'annonçant comme des ministres de paix , vont semant partout le trouble et la discorde ; où les agens du pouvoir parlent de modération en se livrant aux plus violens abus de la force ; où les lois sont toutes dirigées contre les ennemis de Tarbitraire ; où Ton se fait un jeu de la foi des sermens en invoquant sans cesse la loyauté , la fidélité*, la franchise.
Et cependant , me dira-t-on , c'est dans un pareil tems , c'est devant de tels hommes que vous osez rappeler aux principes de la morale ceux qui F outragent chaque jour avec une si
décourageante impunité ! Que prétendez-vons?
faire peser également , au poids de la justice et dans les balances de T équité , les actes de rhomme privé et ceux de Thomme public?
Vaincre par la seule puissance de la raison ceux qui disposent des trésors , des soldats , des juges et des bourreaux ? Faut-il vous répéter ce qne rhistoire enseigne à chaque page ? Que , dans les tems où les Anitus , les Tigellin , les Jefferies et les Speziale sont les objets particuliers de la. protection et de la Eaiveur , les Socrale sont condamnés à boire la ciguë , les Sénèque à s^onvrir les veines , les Sidney à porter leur tête sor un échafaud, et les Caracciola k tendre le con au lacet ; que , dans ces pays , les ouvrages dans lesquels on recommande aux mères de nourrir leurs enfans, aux pères de présider à Téducation de leurs fils, ont été lacérés. par la main du bourreau et livrés aux flammes ? — Je le sais; mais qu importe? ces ouvrages ont triomphé dn bûcher. La dernière heure a sonné pour les oppresseurs comme pour les opprimés , pour les bourreaux comme pour les victimes. Que sont quelques jours de plus , dans cet espace si court entre la naissance et la mort ? Celui qui le par-
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court avec le plus. d'éclat, que laisse-t-il ? ua nom. Mais si ce nom^oit être répété par Técho des siècles , qu il ne réveille du moins que d'honorables souvenirs.
Les hommes qui combattent pour la cause sacrée de la justice et de la liberté ne considèrent ni les tems ni les lieux ; leurs regards embrassent l'espace et la durée, traversent à la fois rimmensité des mers et Timmensité des âges : ib voient, au delà de T Océan , la jeune Amérique libre , sous le seul )oug des lois ; ils voient, au delà du dix- neuvième siècle^ TEurope affranchie par TÂmérique; et, dans des siècles plus reculés , Tespèce humaine tout entière rendue à sa dignité native par la sainte alliance de T Amérique et de FEurope.
Le tems où les espérances les plus légitimes étaient considérées comme les rêves d'un homme de bien , touche à son terme ; le règne des illusions est passé , et rien ne restera debout , que ce qui est fondé sur la justice et la raison. ^
Rappelons - nous qu'il y a moins d'un siècleles hommes les plus courageux osaient à peine faire entendre de timides plaintes contre T inquisition et ses bûchers , contre la servitude et
ses humiliations, contre la tortore et ses chevalets; et que , dans ce laps de tems, T Europe a TU abolir tour à tour et la servitude des blancs et l'esclavage des noirs, et les tortures , et les confiscations , et la vénalité des charges , et la noblesse privilégiée, et les lettres de cachet. Si tous les hommes ne sont pas encore également protégés par les lois ; si tous ne participent pas, dans une proportion égale , aux charges et aux bénéfices de la société , le droit que tous oiit'à cette égalité est universellement avoué , et si , de tant de droits politiques légitimement acquis , authentiquement reconnus , il ne nous reste plus à nous-mêmes que Texamen des dépenses et le pouvoir d'accorder ou de refuser Timpôt , Texistence de ce droit proteste contre T abolition de tous les autres , et en amènera l'infaillible rétablissement.
Les mœurs se sont épurées à mesure que la société s'est affranchie ; les fonctions de maitresse ou à'amanià^im roi ou d'une impératrice ne sont plus des titres d'honneur et des charges de cour.
Qui pourrait , sans outrager à la fois la morale et la vérité, comparer les mœurs d'Alexandre
avec celles de Catherine , de Louis XV avec celles de ses successeurs.
Les mœurs mêmes des courtisans sont moins dépravées à quelques égards, et je ne crois pas qu^on en trouvât aujourd'hui un seul qui consentit à épouser la prostituée placée par lui dans le lit de son maître.
Autrefois les courtisans n'approchaient des princes quen tendant la main; cet esprit de mendicité n'est pas changé; on ne voit pas même qu'ils en rougissent : mais la société en rougit pour eux , et le pernicieux OLemple de leurs mœurs est aujourd'hui sans influence. Les classes inférieures ont appris à se connaître, à se respecter ; elles se sont élevées par le sentiment de leur dignité morale , et regardent avec dédain les restes de la race jes hommes du vieux tems s'agiter encore dans cette fange de la corruption des cours.
Tout en livrant aux outrages la mémoire d'un grand homme , la plupart des princes profitent des leçons qu'il a données. Â son exemple ils ne font plus consister l'honneur de leur règne dans l'éclat de quelques fêtes passagères et ' dans les voyages d'étiquette. On les voit par-
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conrir leurs pro^-inces, visiter les ports, les chantiers , les arsenaux , faire creuser des canaux , tracer des routes , élever des phares sur les côtes , des ponts sur les fleuves , des magasins d'abondance dans les villes ; ils encouragent Tagricuiture, l'industrie , le commerce, les arts, véritables sources des richesses et de la gloire des nations. La science du gouvernement est ramenée à son principe , T utilité et le bien-être des gouvernés.
Tant de victoires remportées dans l'espace d^un siècle par les lumières et la philosophie sur les préjugés, sur la superstition et la barbarie des vieux teins , ne sont que les préludes de rietoires plus grandes et plus décisives. Quelques insensés se promettent vainement d'arrêter la marche triomphale de l'esprit humain, et prennent pour de la lassitude la halte qu'il fait pour recueillir ses forces. Entreprise insensée ! espérance coupable ! Artistes , écrivains , orateurs , vous tous qui influez sur l'ame de vos semblables ; vous dont l'imagination et la pensée communiquent à la masse des hommes, par une sorte de commotion électrique , les sentimens ffui vous pénètrent vous-mêmes ; maîtres de la
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parole , de la lyre et du pinceau , consacrez vos veilles et vos talens à faire passer dans tous les cœurs , à imprimer dans tous les esprits Tamour de ces vérités sublimes : concertez vos efforts ; que le marbre et la toile reproduisent , multiplient de toutes parts les actions vertueuses et les images des bienfaiteurs de Thumanité!
Poètes 9 chantez les douleurs et les plaisirs du pauvre, le courage du héros citoyen, la mort paisible de Thomme vertueux. Orateurs , votre mission est plus directe : foudroyez le crime pubsant , les erreurs consacrées ; défendez les droits de T espèce humaine ; ne transigez avec aucun devoir : il s'agit de fonder le culte de la justice , de la morale et des lois.
Que les traits de la muse comique atteignent les ridicules et les vices dans tous les pays , dans tous les rangs ; que Melpomène frappe du fouet sanglant des furies les oppresseurs du monde: quelle évoque les ombres des tyrans, et les appelle en jugement devant la géné^ ration vivante. Que la muse de l'histoire nous révèle leurs fureurs secrètes , leurs crimes cachés, les terreurs et les remords qui ont précédé, pour ces grands criminels, les sup^
plices de l'autre vie. Que ceux qui , dans l'Europe , seraient tentés de mentir à des promesses solennelles, de forfaire à des sermens sacres , trouvent des accusateurs en Amérique ; que les tribunes et les presses qui restent libres réclament en faveur des tribunes et des presses asservies : que les orateurs français trouvent des soutiens dans les orateurs étrangers. Membres des cortës d'Espagne et du Portugal, du parlement britannique , du congrès américain , et des chambres législatives de France , vous êtes solidaires les uns des autres. Ce n'est plus la cause d'un peuple que vous plaidez , c'est celle du genre humain : formez une alliance plus juste, plus durable que celle des traités, fragile garantie de quelques intérêts privés.
Publicistes, journalistes de tous ces pays, éjevez-vous au dessus de ces préjugés nationaux , vieux enfans de la politique et de l'erreur , qui ont trop long-tems divisé les nations : vous êtes appelés à la défense de tous les droits par la publicité de toutes les injustices : qu'aucune violence , qu'aucun abus du pouvoir ne puisse rester secret : dénoncez tous les crimes , nonimez tous les coupables. Si , au pied du Yé-
AMLiQTTÉE A LA POLITIQUE. âSg
suve et de TEtna , sur les bords du Tibre et de r Arno , dans les plaines du Piémont et du Milanais ,'on parvenait à étouffer les cris des opprimés , que ces cris soient répétés par les échos du Tage , du Mançanarès , de la Seine , de la Tamise et de la Dellaware. Il est des hommes qui ne peuvent jamais être bons ; eh bien ! qu'ils soient du moins forcés d'être justes.
Enfin ) qu'un concert universel de toutes les voix 9 de toutes les plumes ^ répète d'un bout du monde à l'autre : Louanges, honneur à la vertu , dans quelque condition qu'elle se trouve ; honte et malheur au crime , quel que soit le nom et le rang du criminel.
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NOTE
DU LIVRE Vil Ctome I« ).
CoRiOLAN et le comte Julien , Tarquin et Charles Edouard , furent également parricides
A la première réceptîon d^s chevaliers du Saint- Esprit, il fut fait à Henri III une re'ponse qui mérite «Tétre rappele'e. Il demanda à Charles de la Rochefourault pourquoi, dans l'état des services qu^il lui présentait , on ne voyait que les actions qui avaient eu lieu sous le roi son père et sors le roi son aïeul. « Sire , répoqdit la Rochefourault , nous combattions » alors contre les Espagnols ou contre les Anglais. » Contre qui avons - nous combattu depuis ? contre » des Français : quelle bataille et quels ennemis ! A >» Saint-Denis , à Dreux , à Montcontour , j'ai vu 3» quatre-vingt mille Français séparés en deux armées, >» sous les plus braves et les plus habiles chefs de TEu- » rope , s'élancer les uns contre les autres, et s*en- » trV'gorgeu Ah ! peut-on mettre au rang des services )> le massacre de ses parens , de ses amis , de ses com- » patriotes, le massacre des Français par des Fran- » çais ?» ( £a France sous les rois, par Dampiuartin , tome III, page 17).
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NOTES DU LIVRE VIII (tome II).
L'histoire n'a offert qu'une fois au monde , sous le règne des Antouins , Talliance du pouvoir et de la liberté (^pag€ a).
« Si j*avaîs à clioîsu* enlre toutes les formes de gouvernement dont on a des exemptes dans la monarchie française « dit SuNy , \e proposerais Cioçis » CàarUmagne , PbUippe'AugusU et Charles^le-Sage ^ et fe toudrais (^u^on dëtournal tes yeux de tout le tems qui s*est écoulé depuis Charles Vlil jusqu'à nous; et si j'arais un principe à établir, ce serait cdui-ci : Les bonnes mœurs et les bonnes lois se iorm^nl réciproquement. » ( Mém. , tome V , page 292. )
« \a^% causes de la ruine et de TafTaiblissement des monarchies sont les subsides outrés , les monopoles , principalement sur la blé , le négligeroent du œm-* merce , du trafic , du labourage, des arts et des métiers ; le grand nombre de charges, les frais de C2s oflices , Tautorité excessive de ceux qui les exercent , et Viniçfiiié de Im justice ; Toisivité, la débauche et la corruption des mœurs ; les guerres injustes et imprudentes ; le despotisme des souverains , leur attachement apeugle à certaines personnes , tettr prévention en faveur de cer^ taines conditions et de certaines professions ; la cupidité
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^es ministres, dos courtisans et des gens en faveur ; le Dic'pris et Poubli des gens de lettres; la tolérance des méchantes coutumes et l'infraction des bonnes lois ; l'attachement opiniâtre à des usages indifférens ou abusifs; la multiplicité des édits embarrassans et des réglemens inutiles. » ( Mémoires de Sulljr , tome V , pages 290 et aQi. )
Pour retarder sa défaite , que fait le despotisme? il cherche à tromper les hommes (/'•S).
« Nous commandons tous et moi à des peuples si brouillons y disait Charles— Quint z. François /"*, que si nous ne faisions quelque guerre par intervalle pour les amuserai amortir en eux cette impétuosité belliqueuse, nos sujets propres nous feraient la guerre à nouS' mêmes : ce qui serait bien pis. » ( Voyez Bayle , à l'article Charles- Quint y et l'historien Mathieu. )
Dans presque toutes les monarchies il existe des familles avides et oppressives {^page 5).
Quand je pense à la situation des princes, toujours entourés d'hommes avides et insatiables, je ne puis que les plaindre , et je les plains encore davantage lorsqu'ils n'ont pas la force de résister à des demandes toujours onéreuses à ceux qui ne demandent rien.
Je n'entends jamais parler de leurs libéralités, des
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grâces et des pensions qu^ils accordent , que je ne me livre à mille réflexions : une foule d^idées se présentent à mon esprit ; il me semble que )*entends publier cette ordonnance :
«. Le courage infatigable de quelques-uns de nos su-
» jets à nous demander des pensions ayaïit exercé sans
» relâche notre munificence royale, nous avons enfin
» cédé à la multitude des requêtes quMls nous ont pré-
» sentées, lesquelles ont fait jusqu'ici la plus grande sol-
» licitude du trône. Ils nous ont représenté quMls n*ont
» jamais manqué , depuis notre avènement à la cou—
M ronne , de se trouver à notre lever ; que nous les
» avons toujours vus , sur notre passage , immobiles
» comme des bornes , et qu^ils se sont extrêmement
» élevés pour regarder sur les épaules les plus hautes
» notre sérénité. Nous avons même reçu plusieurs re-
» quêtes de la part de quelques personnes du beau sexe
» qui nous ont supplié de faire attention quUl est no-
» toire qu'elles sont d*un entretien très-difficile : quel-
V ques>unes mêmes , très-surannées, nous ont prié , en
» branlant la tête , de faire attention qu'elles ont fait
» l'ornement de la cour des rois nos prédécesseurs ,
» et que si les généraux de leurs armées ont rendu
» l'état redoutable par leurs faits militaires , elles n'ont
» point rendu la cour moins célèbre par leurs intrigues :
M ainsi , désirant traiter les suppliaus avec bonté et leur
» accorder toutes leurs prières , nous ordonnons ce qui
» suit :
» Que tout laboureur ayant cinq enfans retran- » chera journellement la cinquième partie du pain qu'il » leur donne ; enjoignons aux pères de famille de faire
V la diminution sur chacun d^eux aussi fuste que faire » se pourra.
>» Défendons expressément ài tous ceux qui s*appli- >' quent à la culture de leurs héritages , ou qui les ont » donnés à titre de ferme , d*y faire aucune répara- » tion , de quelque espèce qu^eiie soît.
» Ordonnons qtie toutes personnes qui s*exerrent M à des travaux vils et mécaniques , lesquelles B*ont >» jamais été au lever de notre majesté , ii*achètent » désormais d'habits à eux , à leti#s feounes et à lears » enfans, que de quatre ans en quatre ans : leur inler- >• disons, en outre, très-étroitement , ces petites ré- 1» jouissances qu*ils avaient coutume de faire dans leur M famille , les principales fêtes de Tannée.
» Et, d'autant que nous demeurons avertis que la )» plupart des bourgeois de nos bonnes villes sont entiè- » rement occupés h pourvoir à rétablissement de leurs » filles , lesquelles ne se sont rendues recommandables y* dans notre état que par une triste et ennu3'euse roc- » destie , nous ordonnons qu'ils attendront à les ma- 9 rîi r , jusqu*à ce qu*ayant atteint Fâge limité par les » ordonnances , elles viennent à les y contraindre. Dé- » fendons à nos magistrats de pourvoir à Péducation de » leurs enfans. » ( MoNTES^^VfEU , Letins persanes. )
Charondas , législateur de Thurium , publia une loi contre la fréquentation des mérhans , persuadé que les vices sont contagieux et que le spectacle de la corruption ternit et altère la vertu. Comment ne pas déplorer la triste destinée de ces hommes rois^ empereurs ou sultans , qui naissent , vivent et meurent au miKeu des flatteries et de la corruption des cours ! Esclaves cou-
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ronnës, ce qu'ils croient commander leur a ëlë dicté par des hommes qui , en apparence , ne sont que les dociles agens de leur pouvoir , mais qui , dans la réalité , en sont les premiers moteurs. Les aversions , les préférences, les caprices, les intérêts, les désirs et les volontés des derniers satellites d*un despote font sa loi , sa politique et sa destinée. Le janissaire commande au sultan : il peut donner la mort , mais à chaque instant il est exposé à la recevoir; comme il Tordonne sans justice , sans formes, sans jugement; comme il n'accorde à personne le droit d*ètre entendu , ce droit lui est refusé ; il ne peut mourir que par un crime , et son destin est de rendre ce crime nécessaire.
Dieu n^a point divisé la race humaine en nobles et en roturiers ( page 6 )•
« Pour entrer dans la véritable connaissance de » votre condition , dit Nicole à un duc, considérez-la M dans cette image ;
« Un homme fut jeté par la tempête dans une ile » inconnue dont les habitans étaient en peine de » trouver leur roi qui s^était perdu. Comme il avait , » par hasard , beaucoup de ressemblance de corps et » de visage avec ce roi , il fut pris pour lui , et re- » connu en cette qualité par tout ce peuple. D*abord il » ne savait quel parti prendre; mais il se résolut enfin » de se prêter à sa bonne fortune ; il reçut donc tous » les respects qu'on lui voulut rendre , et il se laissa » traiter de roi.
» Mais comme il ne pouvait oublier sa ccndiiion 9 naturelle, il songeait, en même tems qu^il recevait » ces respects , qu'il n'était pas le roi que ce peuple » cherchait , et que ce royaume ne lui appartenait » pas. Ainsi il avait une double pensée : Tune par la- » quelle il agissait en roi , et Tautrc par laquelle i! M reconnaissait son état véritable , et que 'ce notait » que le hasard qui Tavait mis en la place où il était: )> il cachait cette dernière pensée , et il découvrait M Pautre. C'était par la première qu'il traitait avec le » peuple , et par la dernière qu'il traitait avec lui- M même.
» Ne vous imaginez pas que ce soit par un moindre
» hasard que vous possédez les richesses dont vous
» vous trouvez maître , que celui par lequel cet homme
» se trouvait roi. f^ûus n'y apez aucun droit de pous-
• même et par cotre nature ^ non plus que lui. Et non
yt seulement vous ne vous trouvez fils d'un duc , mais
» vous ne vous trouvez au monde , que par une infi-
» nîté de hasards. Votre naissance dépend d'un ma- ♦
» riage , ou plutôt de tous les mariages de ceux dont » vous descendez. Mais d'où dépendent ces mariages? » d'une visite faite par rencontre, d'un discours en » Pair, de mille occasions imprévues.
» Vous tenez , dites-vous , vos richesses de vos an- » cètres ; mais n*est-ce pas par mille hasards que vos » ancêtres les ont acquises et qu'ils vous les ont con- )» servées? Mille autres, aussi habiles qu'eux , ou n'en » ont pu acquérir , ou les ont perdues après les avoir M acquises. Vous imaginez-vous aussi que ce soit par » quelque loi naturelle que ces biens ont passé de vqs
» ancêtres à vous ? cela n^est pas véritable. Cet ordre » n'est fondé que sur la seule volonté des législateurs , >» qui ont pu avoir de bonnes raisons pour Tétablir , y» mais dont aucune certainement n*est prise d^un droit » naturel que vous ayiez sur ces choses. S'il leur avait » plu d'ordonner que ces biens, après avoir été possédés » par les pères durant leur vie , retourneraient à la ré- » publique après leur mort , vous n'auriez aucun sujet » de vous en plaindre.
» Ainsi , tout le titre avec lequel vous possédez votre » bien n'est pas un titre fondé sur la nature , mais » sur un établissement humain. Un autre tour d'ima- » gination dans ceux qui ont fait les lois, vous aurait » rendu pauvre, et ce n'est que cette rencontre du » hasard qui vous a (ait naitre , avec la fantaisie des » lois qui s'est trouvée favorable à votre égard , qui » vous met en possession de tous ces biens. » ( Nicole, JSsJû/s de morale , tome II , premier discours. )
Il y a vice ou crime là où ce qui devrait être avoué devient secret et mystérieux (^page 18 ).
Voici un échantillon de ces mesures qui se méditent en secret, et doivent s'exécuter dans l'ombre. Elle fut prise par le plus mystérieux des gouvernemcns , celui de Venise. Le aS juin i543) les inquisiteurs d'état rédigèrent pour eux et leurs successeurs un statut dont je transcris ici les principales dispositions :
Art. 8. Si les observateurs placés chez un ambassadeur ne parviennent p:is à pénétrer les secrets, on donnera
à quelque banni vénitien l*ordre de tadier d^étre reça dans le palais de ce ministre , sous prétexte de profiter du droit d'asile. Des mesures seront prises pour qu'il ne soit point inquiété , et la cessation de son ban on d'autres récompenses proportionnées à sa condition seront le prix de ses découvertes.
Art. 10. I.e tribunal s*assemblera le lendemain do jour que le grand conseil aura tenu une séance. Là, on examinera la liste de tous ceux qui auront été élus à ^es charges qui donnent entrée au sénat. Leur réputation, leur fortune , leurs habitudes , seront le sujet de cet examen ; et si que1(|u'un des élus paraît nnériter quelque suspicion , deux observateurs , toujours à l'insu l'un de l'autre, lui seront attachés pour suivre tous ses pas, toutes SCS actions , et en rendre compte. Si cette sur- Teillance ne procure aucun renseignement , on lui détachera quelque personne avisée pour lui parler des alTaires du tems mystérieusement pendant la nuit , et l'engager, sous l'appât d'une récompense considérable, à découvrir certain secret du gouvernement à un roinbtre étranger ; et si après cette épreuve , même après y avoir résisté , le patricien ne vient pas S'ir— le— champ rendre compte au tribunal des propositions qui lui auront été faites , il sera inscrit sur un registre intitulé regàîre des suspects^ et soigneusement surreillë par nous et nos successeurs.
Art. 11. Si , au contraire , le patricien mis à l'épreuve se montre disposé à faire au ministre étranger les communications demandées, on le surveillera encore avec plus de soin ; et s'il lui survient quelque aiîaire en justice , on fera traîner l'alTaire en longueur de manière
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qu^etle ne soit terminëe qu'après l'expiration des fonctions qui donneraient à ce noble Tentre'e au sénat.
Art. 13. On se procurera quelque inteMigence dans la maison de chaque ambassadeur, en tâchant de gagner quelque secrétaire à qui on offrirait une centaine d'e'cus par mois , seulement pour re'véler les communications que quelque noble yéniften pourrait avoir avec le ministre. On fera faire ces ouvertures par quelque moine ou par quelque juif. Ces sortes de gens s^ introduisent partout.
Art. ao. Les observateurs , pris dans Tordre de la noblesse , seront spécialement chargés de rendre compte de tout ce qui aura e'té dit par les patriciens au Broglio , surtout le matin de bonne heure, parce qu'on y parle plus librement à cause du plus petit nombre des personnes qui s'y trouvent. Ces obsei'vatcurs feront un rapport par semaine , sans préjudice des rapports extraordinaires, lorsqu*ils auront quelque circonstance importante à révéler.
Art. ai. On observera la même méthode pour les agens pris dans la classe des citadins ou parmi les populaires, et il leur sera spécialement enjoint de donner avis des moindres réunions ou conventicules qui pourraient avoir lieu entre des personnes quelconques, cet objet étant le plus essentiel de tous pour la sûreté de l'état.
Art. sa. Tous les deux mois. Te tribunal se fera apporter la boîte du courrier de Rome , et les lettres en seront ouptrles pour prendre connaissance des correspondances que les papalistcs pourraient avoir avec cette cour.
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Art. 25. Le tribunal autorisera les généraux coiD'-^ mandans à Chypre ou en Cjndie , au cas qu^il y eût dans le pays quelque patricien ou quelque autre personnage influent , dont la conduite fit désirer qu*il ne restât pas en vie , à la lui faire ôter secrètement , si, dans leur conscience ^ ils jugent cette mesure indispensable , et saïf à en répondre depant Dieu,
Art. a6. Si quelque ouvrier transporte en pays étranger un art au détriment de la république , il lui sera envoyé ordre de revenir. S*il n*obéit pas , on mettra en prison les personnes gui lui appartiennent de plus près, afin de le déterminer à l'obéissance par Pintérêt qu*il leur porte. S'il revient , on lui pardonnera le passe, et on lui procurera un établissement à Venise. Si malgré Pemprisonnement de ses parens , il persiste à vouloir demeurer chez l'étranger , on prendra des mesures pour le faire tuer où il se trouvera , et après sa mort ses parens seront mis en liberté. Tous les ambassadeurs, résidens ou consuls en pays étranger , seront tenus de donner avis au tribunal de toutes les nouveautés qui pourraient être préjudiciables à la république.
Art. 39. Quand quelque banni , ou homme poursuivi par la justice, se réfugiera dans le palais d'un ambassadeur, si le délit n'est qu'un délit ordinaire , on pourra faire semblant d'ignorer où est le coupable , pourvu qu'il ne se montre pas; mais s'il s'agit d'un crime d'état, d'un vol de deniers publics, ou de quelque action atroce , on emploiera tous les moyens pour l'arrêter , et si enfin on ne peut y parvenir , on le fera assassiner.
Art. 3o. Si , pour quelque délit que ce soit , grave ou léger, un patricien cherchait un asile dans le palais
d'un ministre étranger , on aura soin de Py faire tuer sans retard.
Art. 3a. Si un patricien non banni entrait au service d'un prince étranger , à moins d'être prêtre ou religieux , domicilié à Rome , il sera sur-le-champ rappelé , sous peine d'encourir la disgrâce du gouvernement. S'il refuse de venir, ses plus proches parens seront incarcérés. Deux mois apcès, on avisera au moyen de te faire tuer partout oh il pourra se trouver , et si cela est impossible , il sera dégradé de noblesse par décret du conseil du dix , après quoi ses proches seront mis en liberté.
Art. 35. Lorsque quelque noble , haranguant dan» le sénat ou dans le grand conseil , s'écartera de l'objet de la discussion , et entamera des questions qui peuvent porter préjudice à l'intérêt public , l'un des chefs du conseil des dix lui ôtera à l'instant la parole. S'il se met à discuter sur l'autorité du conseil des dix , et à vouloir lui porter atteinte, on le laissera parler sans l'interrompre , ensuite il sera immédiatement arrêté ; on lui fera son procès pour le faire juger conformé— ment au délit , et si on ne peut y parvenir par ce moyen , on h fera mettre à mort secrètement.
Art. 89. Le noble mécontent qui parlerait mal du gouvernement sera appelé et averti deux fois d'être plus circonspect. A la troisième , on lui défendra de se montrer de deux ans dans les conseils et dans les lieux
publics. S'il n'obéit pas, s*il n'observe pas une retraite rigoureuse , ou si après les deux ans il commet de nouvelles indiscrétions , on le fera noyer comme incorn-' f^ible^
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Art. 4^. Toutes les foisqu*H s*agira de ySir^ artéiei om tuer un banni , on ne pourra promettre à celui qnî s*en chargera la grâce d*iui banni poor crime d'état , à moins que celui dont il s'agira ne soit criminel d*c(3t lœ-mème.
Art 4?- Ui^ banni poor crime d*élat qni TOadra obtenir sa grâce , ne pourra Tobtenir que du tribunal et par des serrioes rendus an tribune , c*est-à-dtre fW des ré^élalious sur des affmires d*éimi^ an par Tarrestation ou par la mort d'un autre criminel d'état. Abn les inquisiteurs jugeront si le bamfii arrêté oa tmi était d'une importance supérieure à celle du banni qni aura fait le meurtre ou farrestafion. Si le mort était un personnage plus important ^ on pourra prononcer b grâce de celui qui aura apporté sa têlc. Dans le cas contraire , on Terra ce qu'il peut être à propos d'ordonner , et si on n'accorde pas la grâce , on remctirt quelque récompense à celui que le meurtrier aura désigné. ( Daru, Histoire de Venise, ) -
Ce n'est pas la pratique des bons princes d'employer des espions ; ce îxA ceUe de Tibère ( pa^t 20 ).
En Tannée 777 de Rome , on vît paraître derant le sén^l deux hommes du nom de Vibhis Serenus , l'aa arraché de l'exil , couvert de haillons , courbé par Tâge et le malheur , marchant avec peine et sous le poids d'une accusation capitale , c'était le père. L'autrCj dans
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la fleur de l'âge et de la santé , le visage riant , toute sa personne annonçant le contentement et l'opulence , c'e'tail le fils ; c'e'lait aussi l'accusateur. 11 avait de'noncé son père comme ayant tendu des embûches au prince, cl pratique des menées pour soulever les Gaules , faisant lui seul dans cette horrible afTaire l'office d'espion , de délateur et de témoin. Le père , agitant violemment les fers dont il était chargé , invo(|uait les dieux f redemandait son exil ou plutôt la mort , afin d'être délivré de l'horreur de vivre avec des hommes si pervers et dans des tcms si exécrables. Les esclaves du vieux Sennus furent mis à la question ; mais ils ne déposèrent que contre son parricide fils, ce qui n'em» pécha pas Tibère de demander et de faire accorder à ce monstre les récompenses promises aux délateurs.
Romanus Ipsan s'engagea le premier à Rome dans cette carrière qui devint si célèbre par la perversité des hommes et les misères publiques. Pauvre, inconnu , il parvint , par un espioanag^ secret , et s'accoromo*" dant peu à peu à la cruauté du prince, à mettre en péril la vie des plus grands personnages et des plus vertueux citoyens , acquérant la faveur d'un seu! et la haine de tous. Il donna cet exemple funeste , suivi depuis par tant d'autres ( qui de pauvres sont devenus riches , et de méprisés redoutables ) , de chercher son bien dans la ruine d'autrui. (Tacitk, Ann^)
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NOTES DU LIVRE X
C'est particulièrement à ces époques terribles où les états ébranlés , etc. ( page 1 08 ).
Voici comment Cuoco, historien de la révolution napolitaine de 1799» rend compte dès événemens qui suivirent dans ce pays la chute de la république :
<c Après le départ de Méjan , on vit se dëTeloppcr toute rhorreur du destin qui menaçait la république.
» Il fut érigé dans la capitale , sous le nom àe/BMie, un tribunal d^inquisition d*état; mais déjà , depuis an mois, un certain S/fCJsia/â , envoyé expressément deSi* •cile , avait ouvert une boucherie de chair humaine dans t Procida,^ où il commença par condamner à mort m ^ tailleur , parce qu^ii avait fait les habits républicains des ^ officiers municipaux, et un notaire qui , tout le temsde r la république , n*avait occupé aucun emploi et était de- ' meure dans une parfaite indifférence. « C*est un fourbe, » disait Speziale^ il est bon qu*il meure.» Spano ^ ScU- ' jfûni't Battistessa furent également condamnés. Cedc^ nier nVtait pas mort au gibet, après y être resté suspendu durant vingt- quatre heures; lorsqu'on le porta . à réglise , pour rensevelir, il donna quelques faiblessi* W gnes de vie; on courut demander à Speziale ce f^ 4 fallait faire : tuez-le , fut sa réponse.
APPLIQUÉE A LA POLITIQUE. J^o5
» Mais la junle qu*on avait érigée à Naples se trouvait par hasard composéed^hommes de bien qui aimaient la justice et qui avaient horreur du sang. Ils osèrent dire au roi qu'il était juste et utile que la capitulation fût observée ; juste , parce que si , avant la capitulation , on pouvait ne pas y consentir, après l'avoir signée il ne restait d'autre parti que de l'exécuter ; utile , parce qu'il est toujours dangereux d'accoutumer les peuples à * se méfier de la parole des rois.
» Ce fut alors qu'Aeton dit que si la capitulation restait sans exécution , on pouvait du moins attendre les effets de la démence royale. C'est une vieille maxime du pouvoir en péril de promettre plus qu'on ne demande y pour se dispenser de tenir ce qu'il a promis. Il faut rendre justice à Paul I^r ; il reconnut combien il importait que les peuples prêtassent foi à la parole des souverains ; le cabinet russe insista toujours pour le maintien de la capitulation. Le plus grand nombre des officiers de la flotte anglaise comprirent aussi combien la violation du traité allait jeter de discrédit et de honte sur la foi britannique , puisque leur amiral était le vé— litable , l'unique auteur d'une telle violation du droit ftes gens.
» La junte cependant rappelait au gouvernement les lois de la justice, et, invitée à former des catégories des trente mille personnes arrêtées (car il n'y en avait pas moins dans toutes les prisons, du royaume), elle dit qu'on devait mettre en liberté, comme innocens, tous ceux qui n'étaient accusés que pour des faits postérieurs à l'entrée des Français dans le royaume. La révolution ne pouvait s'appeler rébellion; les républicains n'étaient
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point rebelles, et le roi ne pouvait imputer à délit des actions commises pendant le tems qu*il avait cessé d*exercer la puissance souveraine dans le royaume. Vouloir e'tab'ir la maxime contraire , prétendre qu*ini peuple , après la conquête, conserve ses anciennes affections et ses anciennes idées, c*est vouloir fomester rinsubordination , éterniser la guerre civile, la défiance mutuelle, entre les gouvernemens et les peuples; c*est détruire toute morale publique et privée. Si le gouvernement de Naples était demeuré vainqueur dans la guerre contre la France , si au lieu de le perdre il avait conquis un royaume , eût-il loué dans ses nouveaux sujets cette résistance opiniâtre , cet attachement invincible aux anciennes maximes et à Tancien ordre de choses qu*il reprochait aux siens de ne lui avoir pas conservés ? N*eût-il pas au contraire puni comme rebelle quiconque lui aurait trop ouvertement refusé soumission et obéissance , et montré à découvert son io' dination pour Tancien souverain ?
M Les principes de la junte étaient ceox de la raison, mais non pas ceux de la cour. Dans celle-ci , les avis étaient partagés; on dit que la reine s'était opposées ce qu*on traitât avec les républicains , mais que la capitulation ayant été signée elle voulait qu'elle fût observée. En effet , il était inutile de se couvrir d'opprobre poor perdre deux ou trois cents malheureux.
» RufTo, auteur de la capitulation, voulait la maiateBir» ce qui la mit en défaveur auprès de ceux qui conciliaient de la violer.
» Nelson , l'unique auteur de l'infraction du traité, ce même Nelson qui avait conduit le roi en Sicile y le re«
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conduisit dansNaples, mais toujours son prisonnier, et jamais, soit en partant, soit en revenant, il ne se montrai soigneux de la gloire de ce prince. A son départ , il le déroba aux témoignages d*a(Tection que lui donnait le peuple , tant qùHl put apercevoir les vaisseaux qui portaient le monarque et sa famille. A son retour , il approcha assez près du rivage et conserva assez long-tems 1« roi sur son bord pour qu*il pût être spectateur des massacres et des dévastations auxquels sa capitale était livrée ; il ne lui permit d'annoncer de pardon qu'aux lazzaroni qui avaient pillé son propre palais. Tous les malheureux que le peuple arrêtait , venaient meurtris , couverts de poussière et de sang , exhaler à ses yeux leur dernier soupir. Etait-ce dans de telles circonstances, dans un tel lieu , que le roi devait être donné en spectacle à ses sujets ? Les vaisseaux mêmes qui entouraient le sien étaient remplis de malheureux expirana faute de nourriture et à qui personne , au milieu des ardeurs de la canicule , ne songiïa même à envoyer un peu d*eau. Le cruel Nelson n'épargna pas aii monarque rhorreur de voir ses sujets enchaînés sur le vaisseau même qu'il montait.
M La cour se lassa bientôt des soins hnportuns que pre* naît la ju/ite pour reconnaître et sauver les innocens. Les magistrats honnêtes qui s'y trouvaient en furent écartés; il ne resta que Fàfse , qui , des fonctions judiciaires les plus obscures, était parvenu à la charge d'auditeur de la province de Catansaro , d'où il avait été obligé de fuir au tems de la république, et entré à Naplcs comme Marius dans Rome , respirant les massacres et la vengeance ; CiisdoâûUi Tnvmi aussi, amenant avec lui^
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comme en triomphe , la cohorte des espions et des èé^ lateurs qui Tavaient suivi en Sicile. On leur adjcngait Antoine de Rossa et trois Siciliens , Daouàai^ SamhH^ et le plus sce'lc'rat de tous, Speziale,
» La première opération de GuidobaldiijoX de traiter avec le bourreau. D'après le nombre immense desmalheureux qu*il voulait faire pendre , il lui paraissait ipie la rétribution de six ducats pour chaque exécution , accordée au bourreau par les anciennes ordonnances, allait lui procurer un bénéfice exorbitant. Il crut fiire une opération financière , en proposant d'allouer va traitement fixe , du moins pendant une année , à Texécuteur des hautes œuvres.
)> L'histoire nous offre mille exemples de royaumes perdus et recouvrés ensuite par la force des armes; mais on n'en retrouve aucun où la soif du sang et b fureur àe^s vengeances aient eu ce degré de barbarie.
» Un autre roi de Naples , Ferdinand I«r d'Aragon, capitula également avec une partie de ses sujets, et ensnite, les ayant attirés sous des apparences amicales, il en fit massacrer un grand nombre ; mais les alliés de ce prince réclamèrent hautement l'exécution d*un traité dont ils s'étaient rendus garans , et l'historien CamiHe Porzio attribue à ce crime les malheurs qui, peu après, amenèrent la chute de la maison d'Aragon et soi expulsion du trône de Naples.
» La vraie gloire d'un vainqueur est d'être clément: exterminer ses ennemis par la seule raison qu*on est le plus fort , est plus périlleux encore que facile ; se complaire dans le sang , savourer goutte à goutte le calice de la vengeance , la prolonger au delà du péril et ^
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marcatioti, ayant été consentie par le gouiremement légitime , un aonibre infini de personnes qui demeuraient dans la capitale , mais qui avaient des propriétés dans ces provinces , se trouvaient sous la domination française. Après la reddition de Capoue , toute autorité légitime avait cessé dans Naples; aucun général , aurune force publique autour de laquelle on pût se rallier, n'existait au nom du roi, et, tout étant dans l'anarchie, il devait être permis à chacun de sauver, comme il le poovait, ses biens et sa propre vie. Cependant, au mépris de ces considérations , tous ceux qui , dans les deux aoaf chies, avaient fait feu sur le peuple par les fenêtres, furent déclarés coupables , c*est-à-dire tous ceux qui avaient repoussé la force par la force , et empêché des scélérats attroupés et armés de brûler leurs maisons et d'égorger leurs familles.
M a». Tous ceux qui s'étaient battus contre les troupes M du roi commandées par le cardinal Jluffo. » Cet article ordonnait la mort de vingt mille personnes au moias, entre lesquelles étaient toutes celles qui se trouvaient réfugiées à Saint-Elme , qui, lors même qu'elles en auraient eu la volonté , n'auraient pas pu se séparer des Français.
» 3o. 1 ous ceux qui avaient assisté à la plantation de )» l'arbre de la place du Saint-Esprit ( parce qu'es M cette occasion la statue de Charles III avait été res- » versée), ou qui s'étaient trouvés à la fête nationale dans » laquelle on déchira les bannières royales et anglaises » prises aux insurgés. »
' y> 4^. Tous ceux qui , durant le tems de la république» » avaient, ou en parlant , ou en écrivant , ofTensé le roi
M OU son auguste farailie. » L^aiicîenne lui du l'oyaurae exemptait de la peine de mort quiconque n*avait tenu que des propos ; elle disait : Si ces propùs ont été tenus par légèreté , iis doipeat être dédaignés ; si e^est par folie, il faut en plaindre les auteurs; si c *est açec raison, on ''doit leur en être oàligé , et si c'est par malignité , la clémence royale peut f a */// soient pardonnes. Mais la loi nouvelle condamnait à mort tous ceux qui avaient parle ou écrit à une époque où personne peut-être ne pouvait rendre raison de ce qu*il avait fait. On vit alors qu'il né suffisait pas de ne point avoir désobéi à la loi pour être en. sûreté.
M 5<». Ceux qui avaient manifestement témoigné leur M adhésion à rétablissement de la soi-disant république.» Tous étaient compris dans ce dernier article ; ce fut en vertu de cet article que la malheureuse San-Felice fut condamnée à mort. Elle n'avait commis d'autre crime que d'avoir révélé au gouvernement la conjuration de Bâcher lorsqu'elle était sur le point d'éclater. 1 .1 San- Felice n'avait eu aucune part ni à la révolution ni au gouvernement. Cette action fut inspirée par la plus pure vertu; elle ne put résister à l'idée du massacre, de l'incendie et de la ruine totale de Naples , que les oo- )urés avaient projetée. Cette généreuse humanité, indépendante de toute opinion de gouvernement et dé tout esprit de parti , lui coûta la vie ; la cruauté fut ponssre jusqu'au point de la faire entrer trois fois dans la chapelle ardente, au mépris dé l'usage du royaume qui veut que quiconque a endure une fois cette agonie reçctive sa grâce. N'a- 1 -il pas en effet souflert la mort, celui qui pendant vingt-quatre heures Ta vue inévifahle et
imminente ? et néanmoins , violant toutes les lois de b pitié, tous les us&gesdu royaume, Tinfbrtunée San-Felice, après un an , fut conduite au lieu de son supplicevt décapitée.
« 6». Ceux qui étaient inscrits à la salle patriotique , » puisque de leurs propres mains ils avaient souscrit à » leur sentence de mort. *»
» On né comprend pas pourquoi une réunion patriotique est un délit. Sans doute , sous une monarchie , une telle réunion peut être considérée comme révolutionnaire , mais sous un gouvernement démocratique c*est une action indifférente; cependant , par un eflet de sa démence naturelle , le roi se contenta de faire c6ndamner ceux qui avaient prêté le serment à un eiil perpétuel , et les autres à un exil dé quinze années.
70. » Enfin c^ux dont tout le crime consistait à nV 9 voir rempli que des emplois subalternes, furent réser- I» vés au pardon que sa majesté se proposait d'accorder;» et , en attendant ce pardon généreux , des hommes qui n* étaient coupables d'aucun crime languirent encore pendant une année dans les prbons. Man fis est innocent \ disait une malheureuse mère à Speziale; eh bien / répondit-il , j W est innocent il nom Vionnewt de sortir ie dernier,
w L'exécution de cette loi épouvanta jusques aux boiv* reaux de la junte. Elle aurait Êiit soulever le peuple, sa cruauté même rendit la circonspection indispensable. Les listes dé proscrits vinrent de Païenne , mais la loi resta , afin qu*on pût imputer des crimes à ceux qn'oa voudrait perdre , et laisser le glaive suspendu sur toutes les tètes. Les sentences étaient prononcées avant leiu*"
çement; quiconque était destiné à la mort devait mourir, alors même que ce prétendu coupable se trouvait danf un âge où les lois ordinaires ne permettent pas de mettre un homme en jugement.
» On employait tous les moyens pour rechercher le crime y on n*en admettait aucun pour défendre Tinnocence. Nuls témoins n'étaient reçus à déposer en faveur de Taccusé. On les écartait , on les menaçait , on les intimidait , quelquefois même ils étaient envoyés en prison. Cependant le tems sVcoulait , et les accusés restaient sans défense : ni la faiblesse du sexe, ni la débilita de la vieillesse ne pouvaient sauver de la mort. On a vu condamner au dernier supplice des jeunes gens de seize ans f juger et exiler des enfansde douze. Non-seulement les moyens de la défense étaient ôtés , mais tous les sen« timens d'humanité étaient étouffés. Si la junte a été quelqti«fois contrainte d'absoudre malgré e)ie un accusé par l'évidence invincible de son innocence , elle a reçu des réprimandes de Palerme pour un tel acte de justice, et a vu condamner arbitrairement ceux qu'elle avait absous ou condamnés à des peines plus légères. On ne trouva rien dans le procès de Muscari qui pûl le faire condamner; mais il avait montré trop de zèle pour la république , et Ton voulait sa mort. La junte reçut, diton y Tordre de suspendre la sentence d'absolution , et de ne pas juger le procès jusqu'à ce qu'on eût trouvé un motif de condamnation; il est facile de deviner qu'au bout de deux mçis ce motif se trouva. PireUi^ un des meilleurs citoyens et des plus illustres magistrats du royaume , fut absous par la junte , mais il fut condamné, par un décret venu de Palerme , à un exil perpétuel.
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Michel- Ange Nopi avait éXé condamne à Tezl!; déjà ■la senteDcc 8*exécutait ; il était embarqué aur le Taisseau qtki devait le jeter loin de sa patrie ; mais il aurrient on ordre de Palerme , et Nopi va terminer sa carrière dans les cachots infects de la Famignana.
» Grégoire M mttcini drfzii été jugé et condamné à qainie ans d^exil ; il prenait dé>à congé de sa femme et de st% enfans : Speziale Tappelle et le fait conduire » où ? à la mort. On a dit que les lois condamnaient , et que les rois faisaient griice : à Naples on absolvait au nom des lois, et Ton condamnait au nom du roi.
» Speziale , auquel était particulièrement remise b poursuite des personnes qu^on voulait perdre , n'épargnait ni les menaces , ni les suggestions, ni les artifices, pour servir la vengeance de la cour. Nicolas Fiami yHtm vieil ami, était voué à la mort, mais il n'y avait à lui opposer ni témoins ni aveux. Speziale se rappelle leur ancienne amitié; il fait sortir le malheureux Fiani do cachot où il languissait dans les fers , et le fait conduire , non dans le lieu des séances de la junte , mais dans sa propre demeure. £n le voyant il verse des larmes , il Tenibrasse. Pauvre ami y en quel état te iHffs-Je réAtU ! jt sais las de faire le méfier de bourreau. Je peux te sauHt. Tu ne parles pas n présent à ion Juge , ta es etpec ton ami', mais pour te sauver il est nécessaire fue tu me dises et quoi tu te reconnais coupable* Voilà quelles somiles acat' salions portées contre toi. Deçant la faute tu as fait se^ gement de nier , mais ce que tu me diras , im Jante ne k saura pas. Les malheureux sont confians ; Fîani cherche dans ses souvenirs , il se croit des torts $ il les confesse. Ecris y lui dit le monstre , car c'est nm dépôt que Je doit
wtrscr dans un autre sein : je eramdtais ^ue ma mémoire mefàlpas assez fidèh, Fiani écrit ; il est renvoyé à sa prison, et deux Jours après sa sentence de mort est portée. Speziale interroge Conforii; après lui avoir demandé son nom , et quel emploi il avait occupé sous la république , il rinvite à s'asseoir , lui fait espérer sa grâce de la clémence du roi , lui dit qu'on n'avait à lui reprocher que les fonctions qu'il avait remplies , mais que l'acceptation d'une place éminente était qtftdquefois une marque de patriotisme. Ensuite il lui parle des prétentions que la cour avait sur quelques provinces de l'état romain. « Tu connais parfaitement , lui dit>il , de tels intérêts ? — Tai remis à la eour^ répond Confort! , pU^ sieurs mémoires sur cette matière. — Oui , mais tout a été perdu dans la révolution : refuserais-tu de t'en occuper de nouveau ?» Et en parlant ainsi il lui fait presque es^ pérer la vie pour salaire de ce travail. Conforti s'y livre avec ardeur et, reçoit pour récompense la mort ^.
» Jamais l'ame atroce de Speziale n'a connu de plus grand plaisir que d'insulter les malheureux. Il se divertissait à passer presque tous les jours quelques heures dans les prisons pour y tourmenter, par sa présence, ceux qu*it n'avait pas encore envoyés au supplice. Un soldat ivre tua un pauvre vieilbrd qui s'était un peu approché 4*une fenêtre de sa prison pour respirer un air moins infect. Les autres membres de la junte voulaient demander
* •< Ce fait, dit Pantcnr, ne paraît %\ iacr«yabl«, qot ;« ne Mnit - abilenu de le racootcr s'il ne m'avait pas i\i eonfirn^ par dea par- •• aonaes digne* de foi. Mais, quand mime elles n'auraient pas dit vrai, .. j^rand Dicn ! quel'e haine pubUqne a-t-on dû mériter avant de porter • 1#. bumaas à imafinar , à débiur at à croirt de paraillcs horctnrt ! ■
compte de cette action. « Que voulez-vous , dît Speziale » cet homme ii*a fait que nous épargner la peine df » rendre, une sentence. » La femme de JBaffmXm. recommanda son mari. « Votre mari ne mourra pas , lo «disait Speziale, /»/r/r^x courage; il ne sera çm'exik » — Mais quand ? — Au plutôt, y» Cependant, bien de jours se passent ; elle retourne vers Speziale, qui s^ezciis sur ce que d'autres occupations !*ont empêché de termine le procès de cet homme , et il la congédie en lui doinant les mêmes espérances que la première fois. viPe» » i/uoi insulter celte pauvre infortumée , lui dit alors m » personne qu était présente? » ^^^/^ avait été cof damné à mort ; mais la sentence était ignorée de i malheureuse épouse. Qui peut décrire le désespov, les plaintes , les cris , les reproches de cette fe infortunée ! Speziale , avec un froid sourire , lui « Quelle tendre épouse! elle ignorait jmsçm^au éesiÎM » son mari : çoilà justement ce que /e poulais m\ » J* entends , tu es jeune , tu es belle , r» chercher um » tre époux ; adieu ! »
» Sous la direction d'un tel homme, chaofli peut prendre quelle a été la manière dont les prisons oot tenues , et combien de fois les malbeurcox qui s'y ▼aient renfermés ont désiré et înToqué la mort.
» La mémoire d'un pareil monstre doit subir son i mortalité.
» Speziale affectait, dans Tezercice de son odieuse gistrature , une imperturbabilité qui cependant fut^ d'une fois déconcertée par les courageuses réponses ses nombreuses victimes. En face de ce bourreau toge , et sous le tranchant de la hache déjài leyée sur
lAle , aucun ne démentit ce grand caractère que la liberté donne à ses défenseurs , et ne montra ni terreur ni faiblesse. Iffanthoné^ à qui Spéciale demandait ce qu'il avait fait du tems de la république » répondit : « J*ûi capitulé, . . . « •/ W capituié fut sa réponse à toutes les interrogations. On Tavertit de préparer sa défense; mais il refusa de désbonorer sa cause en donnant à des assassinats juridiques les formes de la justice. Si iûca^ piiulation ne suffit pas pour ma défense ^ je rougirais ^ dit-il , d'en employer une autre,
M CirillOf un des plus savans hommes de TEurope , interrogé quelle était sa profession sous le gouvernement royal , répondit : médecin ; et sous la république ? Représentant du peuple; et devant moi, qui es-tu? {/"a héros,
« Je t*enTerrai k la mort , dit Speziale à Velasco, — V Toi ? je mourrai , mais non pas par ton ordre ; » et en disant ces mots il s*élance par la fenêtre qui était ouverte et se tue sous les yeux du scélérat non moins étonné de ce courage, que désespéré de voir sa victime écbappéo d« ses mains.
» Ainsi moururent avec intrépidité f^tf////Â7ff/qui chantait en s*accompagnant sur la guitare au moment où on vint lui lire sa sentence , et continua après l'avoir entendue ; Granali%^\^ au moment de l'exécution, dit en regardant la foule : J* aperçois parmi cous un grand nombre de mes amis; prenez soin de ma mémoire , et pengez-moL Palomha qui , déjà au pied de l'échafaud , répondit à celui qui lui offrait la vi* s'il voulait nommer ses com— plices : Vil eselapê , il te sied de çipre dans t infamie ; pour moi /e préfère la mort; Grimaldi (^m, se dégageant de ses
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liens, et après avoir ioutilcinent cherche à sVchapper par la fuite , combattit ▼aillamment contre les sokbls russes et napolitains qui le conduisaient au supplice , ' désarma deux soldats , et oe tomba au pooToir de la troupe qu'après avoir été percé de coups. Le matelot qui avait été chargé de préparer le nœud fetal.qui de- Tait ôter la vie à Tàmiral Carracciolo , refusait en pleurant d*eiécuter cet ordre cruel. // est prmimemt phisêwl^ lui dit Tamiral , ^ue ee soii toi çai piemres quand ctsl moi qui dois mourir,
» Ainsi , dit Cuoco , tout ce que le royaume renfermait de bon , de grand, de savant et d^indostrieax, périt misérablement contre la foi des traités , sous les yeux des Russes , sous les yeux des Anglais , auteun , signataires et garaos infidèles de ces traités, w
Il vaut mieux renoncer ài toate jusiice ^e de faire de ceux qui doivent la rendre des inslnimens d'iniquité (page ii3).
La crainte de Tinvasion des principes de liberté avait porté la reine de Naples et son ministre Aeton k créer un tribunal extraordinaire sous le nom de Jmmte d'EiêU pour juger les hommes accusés du crime nouveau de vouloir des lo*s et un gouvernement légal. Ce tribunal, dans sa courte durée , Bt périr trois cents malheureux qae le peuple napolitain considéra toujours comme d'ioBO^ centes victimes sacrifiées . aux terreurs du povvoir, particulièrement le vertueux Emmanuel de Deo , à q^i
la vie fut offerte s*il- voulait receler ses complices , c^est-à'dire accuser wi amis ; il préféra la mort à riofamie.
« Au bctut de quelques mois, une nouvelle /vA/^f ou 3» tribunal txiraardinaire foi créée. On avait fait con- >» naître qu*on avait besoin de scélérats , dit Fhistorien » Cuoco , et les scélérats accoururent en foule. La na« » tion napolitaine se vit assiégée par un nombre in— M fini d*espions et de délateurs qui comptaient les pas y » enregistraient les paroles , notaient la rougeur ou » la pâleur du visage , observaient les larmes et les M soupirs. On comptait parmi les membres de ce tri«- N bunal un homme affreux nommé Vanmi, La reine » aimait qu*on flattât wtA terreurs , et Vanm lui avait >* dit souvent que le royaume était plein de jacobins. » Devenu Juge , il. voulut prouver qu*il n*avait pas c»- M lomnié ses mallieureux compatriotes , et il fit arrêter » un nombre immense de personnes comme prévenuas » de jacobinisme. Ces prétendus jacobins furent en^ » tassés dans àib& prisons étroites , humides , privées » d'air et de lumière. Vaani disait qu'il en fallait ac- » réter vingt mille. Cependant , au bout de quatre an- » nées d'une déplorable agonie , il faHut les rendre k » la liberté , faute d'avoir pu trouver contre eux la » moindre preuve àt crime ; car la plus légère suffisait » à de tels juges pour prononcer des condamnations M capitales.
« Ce fV»ff/ ,. continue Cuoco, semblait toujours « ramener ses regards et sa pensée au dedan» de lui* » même, comme s'il eut craint de les manifester au » dehors. Son viiage , d'une couleur cendrée , portait
.* tf
» tous les signes qui décèlent les âmes atroces. Son al- » lure était irrégulière ; il marchait par sauts et par » bonds à la manière du tigre : toutes ses actions ten- » daicnt àt porter le trouble et la ttfrrear cbes les » autres, et tous ses sentimens et ses impressions se- 3» crêtes le remplissaient lui-même de trouble et de » terreurs. Il n*a jamais pu loger plus cl*une année de » suite dans la même maison , et semblable en cela aux )» tyrans d'Agrigen te et au protecteur Crom'well, il » ne couchait presque jamais deux nuits de suite dans » la même chambre. Comme il savait qa*il méritait b » mort| il se croyait toujours au moment de la rece*- » voir : destinée que la justice divine a rendue com- M mune aui tyrans et aux agens de la tyrannie.
» Vanni ^ aninié à la perte des gens de bien parles )» éloges et les récompenses , ne mit plus de lîrein à wis « poursuites : il accusa en masse tous les juges, et en » particulier Chiriga y Terreri et MazzocH ^ président
> du conseil , trois personnages illustres par leur sa- » voi^ , leurs vertus , et dont rattachement h la per- » sonne du roi était unirerseUement réconnu. Si Vanni
> eût triomphé dans son accusation , personne notait » plus en sûreté , toute garantie disparaissait. Mais la » coupe de ses iniquités était pleine , elle déborda, et le » sang dont il l'avait remplie retomba sur sa tête ; il fut » destitué et banni de la capitale. On essaya cependant » d'adoucir la rigueur de cet exil , jiais en vain : une >» sombre fureur s'empara de l'aîne ambitieuse de
> Vanni ; ses terreurs et ses remords le portèrent à se » donner rla mort , que , pour l'honneur du gouTeme- » ment et le respect de la justice, il eût dû recevoir
» d^une autre main y et avant d*avoir immolé tant de » victimes à sa propre ambition et aux terreurs de la » cour. Cette mort prccéda de quelques jours Tentrée » des Français dans le royaunie de Naples. Ayant de- » mandé à se réfugier en Sicile avec la cour qu'il avait » si atrocement servie, une faveur si faible lui fut pour- » tant refusée. Il ne lui restait plus d*asile que la tombe , » et il s*y précipita ; mais avant de se tuer il écrivit ce » billet :
4c L'ingratitude d*une cour perfide , les justes craintes 3» que m'inspire Tennemi terrible qui s*avance , Tim- )> possibilité de me procurer un asile » m'ont décidé à M m'arracher une vie dont je ne puis plus supporter les » terreurs. Qu'on n'impute ma mort à personne , et » puisse mon exemple servir de leçon à tous les in- » quisiteurs d'état , à tous les hommes assez lâches ou )> assez pervers pour se faire l'instrument des ven- » geances du pouvoir. » ( Cuoco , Essai htsionçye sur là répotution de Naples, Deuxième édition. Milan , 1806. J. V. Inguisizione distaia ).
NOTE DU LIVRE XII
I^s hommes qui demandent à grands cris Tarbitraire dans le pouvoir et le Vague dans les lois sont les descendans et les héritiers de ceux qui , après la mort de Henri lY, se partagèrent , dans
Tespace de six mois , les trente miiiions que les sages économies de ce prince avaient mis en réserve dans les coffres de Tétat , et qui valaient près de soixante millions au taux actuel de Targent ( page aa6).
Il est des hommes qui parlent sans cesse de leur attachement au trône; ils mettent ce dévouement fastuenx au premier rang de leurs qualités héréditaires, et les maîtres du jour semblent avoir oublié à quel prix cette fidélité a été achetée par les maîtres de la veille : il est bon de le leur rappeler , et dans leur intérêt, et dans Tintérét du peuple.
Le prétexte qui avait fait courir aux armes les grands du royaume contre leur roi légitime, le brave et loyal Henri IV , n'existait plus ; il avait abjuré sa religion , et s*était fait papiste , pour nous servir de son expression ; cependant les seigneurs , retenant toujours leurs soldats en armes , refusaient de rendre les places dont ils s'étaient emparés. Il fallut déclarer enfin le motif secret de leur révolte , ce but caché sous le nom d'amour du bien public et de la religion , le désir de profiter des troubles qu'ils avaient fait naître pour obtenir des honneurs, des emplois et surtout de l'argent. Voici l'état qoe Sully donne des sommes qui sortirent du trésor royal pour amener au parti du roi ( ce sont ses expressions } les chefs et les principaux membres de la sainte ligue.
Au duc de Lorraine et autres particuliers compris dans son traité , 3,766,8a5 livres ; ^u duc de Mayenne et autres compris dans son traité , et compris aiust diu régiment suisses ^ que le roi se chargea de payer,
2y58oyOoo livres; au duc de Guîse et autres compris dans son traité, 388,ooo livres ; au duc de Nemours et autres , 878,000 livres ; au duc de Mercœur pour Blavet et autres villes de Bretagne ,"4»^9^>^^ livres; au duc d'Elbœuf pour Poitiers, 970,880 liv. ; à MM. de Yillars et le chevalier d^Oisc pour Rouen et le Havre , y compris aussi les dédommagemens accordés au duc de Montpen-.
sier, au maréchal de Biron , au chancelier ,
3,4^7,800 liv.; au duc d*£pemon et autres, 49^>^)oo liv.; pour la reddition de Marseille, 4<)^»ooo livres ; au duc de Brissac pour Paris , 1,695,^00 livres ; au duc de Joyeuse
pour Toulouse , 1,470,000 livres ; à M. de la ,
pour Orléans , 898,900 livres ; à M. de Boisdauphin et autres , 678,800 liv. ; à M. de la Cli&tre pour Cambrai , 828,933 livres ; à M. de Vitry et Medavy, S8o,ooo liv. ; aux vidâmes d*Amiens et d^Estournelle , aux marquis de Trenel , Sesseval , Dupéche , Lamet , etc. ', pour les .villes d* Abbeville , Péronne , Coucy, Pierrepont , etc. , 1,261,880 livres; aux sieurs de Belan , Quionville , JofTreville , Dupéche , etc. , pour Troyes, Nogent, Vitry , Chaumont , Rocroy , Château-Pourcien , etc. , b34.o48 livres; à MM.de Rochefort pour Vezekiy , MaîHy. etc. , 4^7«<>oo livres ; h MM. Canillac , d*Achon, Liguerai , Funel , etc. , pour la ville du Puy , etc. , 347iOOO livres ; à MM de Montpezat et de Montespan pour différentes villes de Guienne , 3<)o,ooo livres ; pour Lyon , Vienne , Valence, et autres villes du Dauphiné , 636,8oo livres ; aux sieurs Duradon , la Pardien « Bourcanny, Saint-Offrange , pour Dinan , etc. , 180,000 livres ; aux sieurs Leviston , Baudoin et Beau- ▼illîersy 160,000 livres. Le total des sommes demandées ,
tant par des Français que par des étrangers , à titre de solde , de pensions , de prêt , etc. , se monte à 33o millions de livres tournois à a8 livres le marc, ou à 54 fr. , taux artuel , 636 millions. On voit que la devise des Suisses est aussi la devise des fidèles.
NOTES DU LIVRE XIII
Il n^y a pas loin de la tribune k la roche Tarpéienne , disait éloqaemment le Démosthène françab ( page aSy ).
La tribune aussi a ses périls ; ses héros , comme ceui. des champs de bataille , ont souvent remporté des palmes teintes de leur propre sang. Antiphon fut misa mort par les trente tyrans d*Âthènes ; Isocrate se vit réduit à se laisser mourir de faim ; Eschine fut appelé en Jugement ; Démosthène, pour échapper au supplice, fut forcé de sVmpoisonner ; Hypérides mourut au milieu des tortures ; Tiberius et Caïus Gracchus furent massacrés sur la place publique par les chevaliers romains ; Caton se déchira les entrailles ; la tète et les mains de Cicéron furent douées à la tribune aux harangues.
Lestems modernes n*ont pas été , pour les orateurs, moins féconds que les siècles anciens en catastrophes tragiques : Sidncy porta sur Téchafaud sa tète innocente;
Barnave , Touret, Guadct , Vergniaud, et pretique tous les grands orateurs de nos trois premières assem-» ble'es subirent le même sort ; d*autres tombèrent sous le poignard des assassins ou moururent d'inanition sur les routes , dans les champs , au fond des bois et des cavernes , et leur mort justifia la prédiction de Téloquent Vergniaud : «La révolution, comme Saturne , dévorera » SCS enfans. » Gloire , gloire immortelle à ces hommes vertueux qui, n*ayant à espérer de leurs ingrats contemporains ni emplois, ni honneurs, ni fortune, ni reconnaissance peut-être, n*en abordent pas avec moins de courage et d'indépendance cette tribune si voisine de la roche Tarpéienne , et , défenseurs intrépides des franchises nationales , bravent également et les bour* reaux et les assassins !
Des vingt orateurs les plus distingués de rassemblée constituante et de l'assemblée législative, deux seulement existent encore ; presque (ous les autres sont morts avant le tems , et de mort violente : Tun a été massacré, neuf ont péri sur Téchafaud, beaucoup d'autres, non moins célèbres , ont subi le même sort.
Le souvenir de ces sanglantes catastrophes n*est point elTacé; cependant ces funèbres images semblent avoir plutôt soutenu qu'affaibli le courage des orateurs qui , depuis i8i5 , se sont dévoués pour la défense de nos droits. Plus d'une fois, dans le cours delà dernière ses- ' sion , la France a reconnu la voix courageuse qui s^écriait en 1816 : On égorge les prolestans dans le Midi ; et le rappel à l'ordre prononcé contre M. Voyer d'Argenson n'est pas le moindre de ses nombreux titres de gloire. "
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Le général la Fayette , Hdèle aux prîacîpes de la li' berié constîtutioDDelle, ne les a point abjurés pour avoir payé ses premiers efforts d*une longue et cruelle capti-« '▼ité : il ne s^est pas élevé avec moins d*énergie contre les lois suspensives de la liberté individuelle , de la liberté de la presse et de Tindépendance des élections.
Aucunes considérations buniaines n*ont pu parrenir à étoufTer la voix des Dupont de TEure , des Méchin , des Laflîttc et des Casimir Perrier , réclamant Pautorite des lois et des magistrats.
La patrie reconnaissante se souviendra que Chaoveiin, aRaiblipar une longue maladie, en proie auxplos vives douleurs , n*en a pas moins rempli jusqu'au dernier moment des devoirs sacrés dont les circonstances multipliaient pour lui les périls; Tbistoire au moins dira que , n'y pouvant monter, il s'est fait porter au pied de cette tribune où tant de ibis il appuya la raison des traits de sa vive éloquence, pour y défendre les droits de la nation , désormais inséparables de ceux du trône.
Bignon sait que la route qu'il suit n*est plus celle qui conduit aux ambassades et aux dignités ; qu'importe, s'il est sûr d'y trouver les vœux de la France , les bénédictions du peuple et les applaudissemens des gens de bien.
« Il y a loin, disait un illustre chancelier, du poignard » d'un assassin à la poitrine de l'honnête homme. » Alanuel en a jugé de même ; les menaces n'ont-poiot ébranlé son courage, n'ont point désarmé son éloquence; il ne s* est pas montré moins souvent dans les luttes de la liberté : la chaleur de son ame , le feu de son patriotisme n'en ont pas été un seul instant refroidis.
APPLIQUIÉE A LA POLITIQUE. 4^7
Lcsmèmespérils, les mêmes circonstances ont trouvé dans Benjamin Constant la même fermeté d^ame ; toujours plus fort de Ténergie que donne rindigitation , les libertés nationales n*onJt pas de défenseur plus intrépide et d*ayocat plus éloquent. Jamais cet orateur habile , ce logicien profond , ne s*est montré tout à la (bis plus véhément et plus maître de lui , plus fort de principes , plus riche d'argumens , que dans ces heures de trouble , où tout était menaçant , excepté la charte et les lois. Orateur fin et quelquefois railleur , son ironie , comme celle deSocrate, n* est jamais amère , et ses traîti sont à.la fois rapides et lumineux.
Ces luttes , ces périls , étaient sans doute moins grands que ceux au milieu desquels les généraux Tarayre, Demarçay , Sébastiani et Foy ont passé leur vie ; cependant leur nouveauté , qui aurait pu les étonner , ne les a pas même surpris. Le général Tarayre est , dans ses discours, vif, direct; il évite les détours, et ne connaît ni les timidités, ni les ménagemens des courtisans de la faveur. Le général Demarçay, avec plus de véhémence , n*a pas moins de franchise. L'imperturbabilité du général Sébastiani a plus d*une fois déconcerté les interrupteurs , et commandé le silence à ceux qui craignent les vérités exposées à la manière de ce général. L'éloquence du général Foy est plus vive; il s*est élevé du premier vol à une hauteur dont il n'est plus descendu , et a marqué sa place au premier rang des ora« leurs à la fois énergiques , forts et brillans.
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NOTES DE LA CONCLUSION
Qui pourrait , sans outrager à la fois la morale et la vérité , comparer les mœurs d'Alexandre , etc. ? (^page 38 1 ).
Ce n est pas seulement sous le rapport de la chasttle que les mœurs des princes se sont améliorées ; eux aussi sont devenus meilleurs époux , meilleurs pères , et peut-être fils plus respectueux. Je ne crois pas que I événement qui se passa à Montcarlier , au commencement du dix-huitième siècle , puisse se renouveler, "^'oici de quelle manière M. de Lacrctelle en rend compte :
. <c Le roi Victor Amédée avait abdjqué la couronne » en grande pompe et une apparente philosophie , ne se •» réservant qu'une pension de deux cent mille écus , et M se proposant de vivre en épicurien délicat , dans une » retraite charmante près du lac de Genève. Mais les » plaisirs d'une vie calme , que les princes ont quelque- N fois enviée aux sages , ne séduisent pas toujours des y anres qui ont connu le besoin d*une agitation perpéw tuelle. Victor Amédée resta toujours le plus inquiet N des hommes. Il tomba malade , et s'offensa du peu » d'empressement que le roi son fils mettait à le visiter. M II était guéri lorsque Charles Emmanuel yint le Toîr ,
» accompagne de la reine et de sts ministres. L*un de » ceux-ci , le marquis d*Orme , devait tout à Victor » Amédée, et cherchait à inspirer au jeune roi Tin- ' » gratitude dont son c<eur était rempli. Ce ministre » s*inquiéta de la soumission craintive et respectueuse « avec laquelle Emmanuel recevait les reproches de-son » père. Il lui persuada de partir pre'cipitamment ; Vie- M tor outré résolut de suivre son fils ; il part , il arrive » à Montcarlier. Timide pour la première fois, il écrit «c au roi qu'il se conforme h ses conseils , et que ne » voulant point s'exposera passer Thiver dans le climat » rigoureux de la Savoie , il lui demande une retraite » dans le Piémont. Cette seule démarche inspira des » craintes sérieuses au roi Emmanuel ; bientài il^ccusa » son père d^apoir fait une conspiration pour remonter 9 sur te trâne* Victor Amédée fut aehàté avec dnb » IMDIGMK VIOLENCE : c'était pendant la nuit, il était » couché auprès de sa femme ; un détachement de gre- » nadiers entre dans sa chambre avec des armes et des » flambeaux. Amédée se fait reconnaître à eux comme » le roi qui les a conduits si souvent à la victoire ; // M latte contre ceux qui peutent Ventrainer ; sa femme qui 1» le défend est exposée aux coups des soldats. On le » jette dans une voiture , on le conduit dans [a prison » de Révole , et sa femme est ilenfeemée avec les
PLUS VILES PROSTITUÉES
» C'est ainsi qu'un fils roi traite son père qui avait été « roi ; un père qni s'était occupé avec ardeur , avec » amour de l'éducation de ce fils ; qni , dans toutes les » occasions , l'avait présenté au peuple et à l'armée , et » l'avait , lui vivant , fait héritier de sa couronne ! ,
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» Au rccit du cet tfvtnemeDt , la France entière parut » demander la guerre pour la délivraoce du grand-père » de Louis XV. Le gouTemement fut sourd k ce Tœo. >» Louis avait étë moins ému que ses sujets de cette ca- » tastropbe. » ( Lachetclli, tome II , page ii6 , 117 et 118.)
Les mœars mêmes des courtisans sont moins dépravées ( page 385 )•
M Mademoiselle Lange vivait avec un des hommes 'es plus corrompus de la capitale , le comte Dubarry. On le désignait par cet infâme titre de roué , que le régent avait imaginé pour ses compagnons de débauche. Sa dernière ressource était de tenir une maison de jeu; pour en augmenter la célébrité y il y produisait mademoiselle Lange , dont la beauté avait le plus grand éclat malgré une prostitution précoce. Le valet de chambre à qui le roi avait long-tems confié la direction d*tin harem trop peu clandestin , communiqua au comte Dubarry l'embarras où il était de satisfaire un maître que Page et la satiété rendaient difficile sur ses plaisirs. Dubarry vit dans cette confidence le présage de la plus haute fortune ; il vanta les charmes de mademoiseilc Lange. Le valet de chambre fut enchanté en la voyant , et quoique sa mission lui prescrivit plus de réserve dans ses choix, il hasarda celui-ci pour vaincre la langueur du monarque. Mai» lui-même fut étonné et en quelque sorte confus de Tivresse que le roi montra en sortant des
bras, d'une femme qui n'empruntait rien de la pudeur pour eml>ellir la volupté. Louis n'est contenu dans l'avilissante fureur dé son nouveau goût ni par leè conjcC' tures qu'il doit former, ni par les révélations qu'on lui fait. Il produit sa honteuse extase à tous ses familiers : aucun d'eux ne peut cependant croire à la durée de ce caprice ; et les plus complaisans n'osent encore feindre du respect pour une femme long-tems exposée au nié*" pris. Le maréchal de Richelieu seul montre pour elle une admiration sans réserve , et paraît convaincu que nul genre d'honneur n'est au dessus de tant de charmes. Bientôt la nouvelle favorite change de nom : un pacte infâme lui a donné le titre de comtesse Dubarry ; le frère de celui dont elle a été la maîtresse n'a point rougi de l'épouser. Il est un .pas que Louis hésite à franchir; la nouvelle comtesse n'a pas encore eu les honneurs de la présentation. Les constitutions du royaume , l'étal de l'église y la balance de l'Europe , tiennent ii cet événement ; on le regarde comme le signal d'un nouveau système d'administration et de politique. Les dames de la cour, même celles dont le public avait souvent divulgué les fautes, ne pouvaient supporter Tidée d^ètre confondues avec une femme vouée dès sa Jeunesse à l'upprobre de la plus basse prostitution. Le roi paraissait effrayé des obstacles d'une présentation. Le maréchal de Richelieu vint lever ses scrupules ; il lui représenta que le moment était venu d'opposer une fermeté inflexible à cette espèce de recolle , à cette coupable résistance ; qu'une fidélité qui se permettait tant de restrictions était suspecte, et çue ce sérail cesser délre roi que de ne poinl faire respecter ses penclians à ses minisires el à sa cour. Madame
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Dubarry fut prcsenlée ; le roi loi accorda les konneurs et toute la puHsance dont la marquise de Pompadour avait joui si loog-tems, et dès lors chacun affecta de B*avoir plus qa*uii seo liment , celui de radmiration. Le cbaBoelier Maupeou imagina le premier de se supposer des titres d*alliance et de parenté arec les Dubarry , et arec le tems ils trouvèrent une foule de parensàla cour.» ( Lac&etbixb, Hisi, dm dix-haitihme siècU^ tome IV, delà page aaa à la page aSi.)
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ERRATA DU TOIIB SECOND
page i3 , llg. 16 : Pascal , lisez Nicole.
Page i4* Hg. a : dit encore Pascal ; /l'sez dit Pascal.
Page 5a, li^. la : pour hâter le jour où le pouvoir ; lisez ce pouvoir.
Page 56 , Ugnes 1 et a : quelque gouvernement étranger ; lisez quelques gouvernemens étrangers.
Page 66, lignes 7 et aa , page 67, lig. 8 : Zaleucus, lisez Zeleucus.
Page 74 , Hg. 5 : Philippe IV, Usez Philippe II.
Page 84 » iig> 1^* '. mots de clémence et de miséricorde , lisez mots clémence et miséricorde.
Page 119, lig. 9 : à la discussion des jurés, Usez à la aécision des jurés.
Page 12a , lig. aa : perdant tout le droit, lisez perdant tout droit.
Page 137, lig. 12 : là le ministère, lisez là le mystère.
Page i58, lig. i3 : ainsi dit Barnett, lisez ainsi <hl Burnet.
Page 164, lig. a5 , page 166, lig. i""» : les omhres .«anglantes de Calas , Sirven , Lally , Lèsurques ; liseï Calas, Lally, Lèsurques.
Page 166, lig. 5: les juges iniques, lisez les jugemeci iniques*
.îi
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